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Chapitre I

Une secte va être jugée

La presse en avait parlé de façon anecdotique durant jusqu’à ce que le mot « secte » soit évoqué. Dès lors, les entrefilets des faits divers avaient migré en première page dans un frétillement médiatique, puis la presse nationale avait relayé la nouvelle et l’instruction semblait se dérouler à livre ouvert, ou plutôt, à journal ouvert.

Deux personnages, Frank Lefort et Julien Cagione, jusqu’alors totalement inconnus des médias, étaient passés en quelques jours de l’anonymat au titre spectaculaire de « Chefs mafieux », « Bandits des sectes », « Escrocs du fisc ». Manifestement, la corporation des journalistes à scoop s’était encore entendue, quelle que soit l’orientation. On pouvait même être surpris de voir la presse respectable se freiner pour ne pas emprunter ses titres à la presse à scandale.

Afin de mieux situer le contexte des événements, il faut se souvenir de cette chasse à l’encontre des sectes. Cela se passait vers la fin des années 80 et les procès et condamnations tombaient sans relâche. Le contexte économique de cette époque, la croissance, les flous juridiques avaient permis à bon nombre d’individus de profiter de la détresse des plus faibles en les enrôlant dans des organisations plus ou moins douteuses. Si certaines de ces organisations étaient fondées sur de bonnes intentions, l’appât du gain en avait fait succomber plus d’un et la justice avait dû intervenir à maintes reprises.

10 ans après cette chasse aux sectes, même si de l’eau avait coulé sous les ponts, notre pays veille sur ce besoin de protéger les citoyens de ces sectes et les médias restaient toujours vivaces sur ce thème et sur les libertés individuelles. Au risque de porter ombrage à quelques personnes, les médias, tous supports confondus, ne refrénaient en rien leur propos. Voici donc quelques extraits de la presse qui, dans cet élan de chasse aux sorcières souvent justifiée, débordait aisément de leur rôle d’acteur de l’information.

Extrait du Dimanche soir Info du 14 de ce mois : Les escrocs sous les verrous

Dans la soirée du 12, la gendarmerie a procédé à l’arrestation de Frank Lefort et de Julien Cagione, le premier étant au domicile du second. Les gendarmes n’ont rencontré aucune résistance. Ces personnages semblent être les fondateurs d’une secte qui détourne les revenus d’une centaine de personnes au détriment du fisc. Les deux malfrats ont passé la nuit au poste afin d’y exécuter leur garde à vue justifiée par les documents trouvés dans leur entreprise quelques jours auparavant durant une perquisition. Celle-ci a permis à la justice de disposer de nombreux documents troublants sur lesquels les deux hommes devront se justifier. Et n’oublions pas, bien sûr, le suicide de leur employé qui fut le point de départ de cette affaire.

Extrait de La France d’aujourd’hui du 15 : La mafia en deuil

Après plusieurs jours, la police a enfin mis la main sur Lefort et Cagione. Lefort s’était réfugié chez son acolyte. Les deux mafiosos, profitant de leurs rapines habituelles, dînaient tranquillement en compagnie d’une seule femme quand la police a fait irruption. Les sombres personnages ont été appréhendés et conduits sous bonne escorte au commissariat.

Selon le ton du journal, l’information était écrite avec plus ou moins de réalisme, considérant la culpabilité des hommes pour un fait acquis. Les suites des articles, faute de faits, étaient constituées de périphrases et de lieux communs pour aboutir à des analyses très fines basées sur l’enfer suppositions !

Ce château de cartes de l’information, aux fondations incertaines, était maintenu fièrement par le contexte de l’époque et probablement par quelques hommes avides de pouvoir, tous en quête d’opportunité à se faire connaître. Il est à noter que bon nombre de projets de loi étaient à l’étude et que cette occasion de se distinguer dans les sphères du pouvoir tenait plus de la course en sac que d’une réflexion sereine et posée.

Même le très sérieux hebdomadaire « Investigation » y consacrait aussi un article sous la plume de Claire Ballesky :

Une association et une société composent une secte.

Notre enquête a démontré l’existence d’un groupe de 300 personnes, dont les dirigeants semblent être dans la plus parfaite illégalité vis-à-vis du fisc et dans le plus grand mépris du droit des salariés.

Ce groupe semble être fédéré par une association de type « loi 1901 », « Les pérennites ». Cette association a pour revenus des versements mensuels réguliers et assez importants de la part de ses membres. Messieurs Lefort et Cagione font la grâce de présider à cette association sans percevoir la moindre indemnité. Ces deux messieurs sont par ailleurs les actionnaires principaux (30 % chacun) d’une société, Ecomode dont tous les salariés cotisent à l’association « Les pérennites ». Cette cotisation a donc l’aspect d’une charge sociale obligatoire : il semble évident qu’il s’agit là d’un racket organisé ! Mais sans aucun témoignage d’un seul des membres de l’association, il est absolument impossible d’entamer la moindre action en justice. Pour le moment, seule, Mme Piquet, la mère d’un ancien salarié d’Ecomode porte plainte pour manipulation mentale depuis le suicide de son fils. Du côté des membres de l’association, personne ne s’est manifesté. Seraient-ils sous la pression d’un quelconque chantage ? Et si oui, quelles représailles risquent-ils ? Ces questions devraient trouver une réponse lors de l’instruction.

Mais cette cotisation obligatoire n’est pas la seule, loin de là ! Nous avons voulu savoir de plus près ce qu’il en était afin de savoir quel « vide juridique fiscal » exploitaient les deux personnages. Nous avons découvert en réalité une organisation ayant développé un système de facturation des plus inattendu. Sous couvert de services rendus aux adhérents, cette association facture des prestations pour le moins inhabituelles : « Facture énergie », « habitation », « transport », « éducation » et « loisirs ». Nous vous livrons ici les intitulés tels que nous les avons lus. Ces factures sont adressées à tous les membres de l’association (en plus des cotisations) et sont éditées tous les mois. En ce qui concerne leurs montants, là aussi, force est de reconnaître notre ébahissement lors de leur lecture. Sans rentrer dans le détail, une facture qui annonce un total de « 120 périns soit 120 euros et 120 heures » est sujette à toute forme d’interprétation. Nous sommes bien sûr tous très surpris d’apprendre à notre époque que nous facturons des périns (dont il n’existe aucune définition dans aucun dictionnaire) ! De plus, si un soi-disant « périns » a son équivalent en monnaie, il semble l’avoir aussi en temps. Un calcul simple établit qu’un périn vaut 1 euro et 1 heure. Mais depuis quand facture-t-on du temps ? Et surtout, comment paye-t-on du temps ? Probablement en travaillant gratuitement pour une secte sans être rémunéré en retour. Génialement malhonnête !

Mais à quoi sert cette association ? Les statuts stipulent que cette association a pour but de « Bonifier à long terme les interactions entre les hommes, la civilisation et la Terre, et de les pérenniser. » Il faut avouer qu’on a rarement vu un intitulé aussi nébuleux. Chacun peut tout y mettre (surtout les 20 % de son salaire). Cette phrase dénonce à elle seule le manque de crédibilité qu’on peut accorder à cette association. Qu’il s’agisse de « l’église sémantique » ou des « Élus de la nature », toutes les sectes s’accrochent à une formule toute faite de ce type. Ainsi, « Les pérennites » ont la leur. Aussi insipide et aussi creuse que les autres.

Comment Lefort et Cagione profitent-ils de leur secte ?

Ces individus témoignent d’un niveau de vie spectaculaire pour des revenus pour le moins hors norme : 1500 euros chacun. Et pour cette somme, comment vit-on ?

Il y a 12 ans, les deux protagonistes ont fait l’acquisition d’une propriété délabrée et aujourd’hui, la ruine est flambant neuve, piscine, cours de tennis, maison de gardien dans la propriété, parc arboré, chevaux, pigeonnier, etc. Alors comment payent-ils tout cela ? Par leur secte, bien sûr. Mais le juge d’instruction et les contrôleurs du fisc n’ont toujours pas trouvé de trace de payement de quoi que ce soit. La piscine est tombée du ciel, et les travaux ont été faits par des lutins et le cours de tennis qui s’ennuyait à Rolland Garros a préféré venir ici ! La défense faite par les vilains protagonistes de cette secte n’est pas crédible : « Nous avons tout réalisé nous-même ». Un expert en bâtiments ayant été consulté, il a été établi que le coût d’achat des matériaux et des installations diverses équivaut à un budget minimum de 150 000 euros. Comment cet argent est-il passé d’une main à une autre ? Le mystère reste entier. Messieurs Lefort et Cagione n’ont formulé à ce jour aucune déclaration, refusant tout interview.

Enfin, poursuivant nos recherches, nous avons souhaité savoir où passaient les milliers d’euros happés par cette association. Tout est dépensé en remboursement de crédits immobiliers, pour un remboursement mensuel de 16 000 euros sur une banque espagnole. À croire que les pérennites ont acheté Versailles ! Mais l’association ne dispose d’aucun bien, seulement quelques terrains nus non constructibles, et un compte bancaire créditeur de 4 500 euros environ. Selon nos renseignements, la valeur des terrains de l’association, vu les mensualités de remboursement, devrait être remboursée sur deux échéances. Or, nous savons que l’association rembourse de plus en plus chaque mois et que ceci dure depuis plus de 10 ans ! À qui profitent les millions ? À quoi servent-ils ?

D’un point de vue légal, il n’y a qu’une plainte déposée par Mme Piquet – grâce à qui le pot aux roses a été découvert – qui pourra difficilement aboutir sans un autre témoignage. Sans élément nouveau, les poursuites contre les deux escrocs ne peuvent se faire que par le biais du fisc. La plainte de Mme Piquet, même si son fils s’est suicidé alors qu’il avait intégré la secte depuis quelques mois, ne constitue aucunement une preuve. L’association ne fait aucun bénéfice et rentre parfaitement dans le cadre de la loi 1901. Il n’y a actuellement aucun lien direct entre les sommes exorbitantes payées par l’association et les revenus de deux dirigeants d’Ecomode. La banque qui a accordé les crédits remboursés par la secte n’a pas l’autorisation de répondre à nos questions concernant ces mouvements d’argent. Sans le secours de la banque, le juge d’instruction aura bien du mal à établir le lien entre Lefort, Cagione et la secte. Mais y a-t-il légalement fraude fiscale ? La loi a-t-elle le pouvoir de démanteler cette organisation ? Qu’est-ce qui pousse des salariés à cautionner ce fonctionnement en ne le rendant pas public ? Si les deux dirigeants perçoivent des sommes de la part de l’association, ils devront les justifier. S’ils ne perçoivent rien directement, ce sera au juge de mener son enquête afin d’établir ce lien. Depuis qu’a commencé l’instruction, il manque d’élément clairement lisible malgré les perquisitions chez les deux escrocs ainsi qu’au siège de leur société, et il devra statuer sur la procédure à suivre, espérant sans doute que les membres ou quiconque apporte un témoignage. Actuellement, aucune preuve ne permet l’accusation.

La truanderie ordinaire a encore de beaux jours devant elle…

Claire Ballesky

Voici donc ce qui était rendu public.

Mais la loi protège aussi les malfrats et une fois que les forces de l’ordre eurent collecté bon nombre de documents, les deux hommes furent relâchés de leur garde à vue avec pour consigne de rester à disposition de la justice. Évidemment, la presse couvrit l’événement à coup de titres pompeux et vulgaires. Dans notre civilisation, chaque homme est libre jusqu’à preuve de sa culpabilité. Et qu’avions-nous pour étayer leur culpabilité ? Ce qui s’appelle un faisceau de présomptions. Aussi dense soit-il, cela ne suffit pas pour emprisonner un homme. Les médias se contentaient jusqu’alors de ressasser des informations déjà connues, d’établir des similitudes avec d’autres sectes, de maintenir la pression sans éléments nouveaux. Journaux de spéculations intellectuelles qui fabriquent de l’information sans faits.

Trois jours de titres et d’articles déjà vus. La télévision, plus cupide que jamais, nourrissait son « 20 heures » en conjuguant au conditionnel ce qu’elle crevait de pouvoir affirmer à l’indicatif. « Julien Lefort et Frank Cagione auraient été membres d’extrême gauche. » Cela sonne pareil que « Julien Lefort et Frank Cagione auraient été membres d’extrême droite ». Ces rapaces du scoop avaient été jusqu’à déranger la mère de Lefort. Cette femme de 75 ans ne comprenait pas que son « bon petit » ait pu être en garde à vue. Elle ne savait même pas pourquoi. Ça a duré 5 minutes aux 20 heures, pour ne rien apprendre ! La télévision en 100 ans a progressé sans s’arrêter et cette merveille de technologie – car il faut bien admettre que la boîte magique nous a tous fascinés un jour – ne trouve rien de mieux que de diffuser des émissions chaque fois un peu moins perspicaces. Le temps du savoir est révolu, celui du paraître n’a hélas pas de limite. Et le journal télévisé n’échappe pas à cette règle. Autrefois, c’était de l’information souvent incomplète aujourd’hui, c’est du spectacle. Une maman âgée évoquant son fiston, c’est de l’émotion bon marché. Bref, la mère de Julien Lefort, déconcertée à souhait, avait eu sa minute de gloire à l’antenne. Et le public, le peuple, les électeurs, les contribuables, ceux qui payaient cette chère redevance au service public ne savaient rien de plus.

Sur Internet, les choses sont un peu différentes. Il y a l’information traditionnelle, mais si on cherche un peu plus, sur les sites indépendants, ceux qui ne sont pas censurés ou intéressés par les annonceurs, on peut trouver de l’information authentique, celle que certains anonymes peuvent divulguer sans risque de représailles, ou de voir leur audimat baisser.

Le site pulsar.ca est un site québécois dédié aux étoiles d’une part, et à remettre les choses à leur place d’autre part, c’est-à-dire sur un grain de poussière perdu dans la Voie lactée. Sur ce site, la page « actualité » est écrite par des retraités qui n’ayant rien à perdre et du temps à y consacrer, peuvent pousser leurs investigations grâce à un réseau géographique et social de nombreux correspondants. Ainsi, ce merveilleux site diffusait dès le 12 :

Dans sa lutte contre les sectes, le gouvernement français a cru en déceler une sous le nom des « Pérennites ». Julien Lefort et Frank Cagione sont mis en accusation d’en être les dirigeants. Ces hommes sont déjà connus de nos correspondants. Un article a été consacré il y a 5 ans sur l’entreprise qu’ils dirigent, ECOMODE.

Cette société avait engagé une voiture dans la « Gallon sec », course automobile où il faut parcourir 250 km sur circuit avec 1 gallon (4,5 litres) de carburant en tout. Leur tricycle à vapeur, après s’être particulièrement distingué, avait dû céder sa première place suite à une malencontreuse crevaison. Le team, avec son tricycle, avait été consolé par le prix « Design » qui précède la course. Nous nous souvenons parfaitement de cette équipe qui avait manifesté une grande joie, tant en participant à cette course, que concernant l’accueil québécois qui leur avait été fait. Monsieur Lefort, avant de s’éclipser discrètement, avait publiquement fait les éloges du directeur de course, Monsieur Aubert, le gratifiant pour avoir : « Fait la synthèse de l’esprit sportif et de la conscience écologique de demain ». Nous avons le souvenir d’un homme franc et humble, conscient et précurseur dans le domaine des économies d’énergie, et non d’un messie à la tête d’une secte. 

Monsieur Cagione, quant à lui, n’est jamais venu outre-Atlantique et n’est connu que pour être l’associé de Monsieur Lefort dans la direction d’Ecomode.

De plus, nous savons qu’Ecomode a mis à disposition de la faculté des sciences de Québec, son laboratoire de recherche énergétique durant trois années consécutives. Celui-ci, excentré de la ville a donc accueilli les étudiants plusieurs jours, puisque ses installations étaient dans une ancienne exploitation agricole, laissant plus de place libre que celle nécessaire aux installations. Ainsi, quatre étudiants ont pu mettre au point et tester leurs inventions. Les jeunes gens sont bien rentrés chez eux, sans être enrôlés dans une quelconque secte. Monsieur Lefort est considéré par la faculté des sciences comme un homme généreux. Nous sommes donc surpris d’apprendre ses démêlés avec la justice. Afin de le soutenir, le Doyen de la faculté a adressé à Monsieur Lefort un courrier lui proposant de témoigner en sa faveur si cela était utile. Espérons qu’il n’en aura pas besoin.

Et voilà comment certains traitent l’information. Rien n’est mis au conditionnel, il s’agit de faits passés et non de suppositions gratuites.

Toujours est-il que Lefort et Cagione étaient de retour chez eux, mais sans devoir quitter la région, à disposition de la justice. Leur bureau avait subi une perquisition et il ne restait plus que les meubles vides. Tout avait été saisi, papiers, plans, croquis, et Julien et Frank ne disposaient plus que de sauvegardes informatiques sur un serveur. La chose n’était pas tenue secrète et cela leur permettait de préparer leur défense en s’étayant sur des pièces à conviction. Le juge qui instruisait l’affaire, sans faire d’excès de zèle, évoquait le principe de précaution et, dans le plus grand respect de sa profession, ne laissait pas filtrer la moindre information sensible.

Ils savaient qu’ils seraient sous la coupe de plusieurs chefs d’inculpation. L’abus de biens sociaux était en quelques jours majoré de manipulation mentale et fraude fiscale. Leur avocat, serait-il à la hauteur ? L’abus de biens sociaux ou la fraude fiscale sont hélas des délits courants, mais la manipulation mentale est d’un autre ressort et implique des vies humaines. Les récents procès contre les sectes faisaient présager du pire. Leur avocat se risquerait-il à défendre une cause contre laquelle l’opinion publique était déjà fixée ? Avant tout, ils se sentaient non coupables. À tel point qu’ils espéraient même tirer profit de la médiatisation de ce procès. On a toujours une espèce de fierté à gagner un procès, surtout s’il est contre la partie civile. Le mythe du petit qui triomphe du grand a besoin de subsister pour ne jamais nous enlever cet espoir d’équité dans cette justice à deux vitesses. Julien Lefort et Frank Cagione savaient que l’instruction durerait longtemps. Et tant mieux. Il leur en faudrait beaucoup pour expliquer et démontrer le fonctionnement des « Pérennites ».

Ce fut donc dans cette ambiance de médiatisation à scandale que commençât l’instruction. D’une part, Mme Piquet qui portait plainte pour manipulation mentale, d’autre part, la situation fiscale d’Ecomode et des Pérennites était sujette à toutes les interprétations. La démonstration d’une interdépendance entre manipulation et fraude était pour le juge d’instruction le seul moyen d’obtenir la condamnation des suspects. Durant plusieurs jours, le juge éplucha les comptes et convoqua régulièrement Lefort et Cagione. Mais comment condamner ces messieurs si aucune victime ne vient témoigner. Aidé par la presse, le juge avait lancé un appel à témoin qui resta infructueux.

Le juge se retrouvait dans l’embarras. Non qu’il voulût à tout prix faire condamner les deux hommes, mais il trouva suspect le manque de témoignage contre des patrons. Même pas un syndicaliste revanchard pour apporter de l’eau à son moulin ! Il ne disposait que de madame Piquet. Cette femme âgée n’était plus que douleur et chagrin et ses propos n’étaient guère convaincants pour un jury. Pouvait-il, sur ce simple témoignage, envoyer les deux aux assises ? Elle avait toujours vécu avec son fils et depuis qu’il avait intégré Ecomode, « il n’était plus le même » :

— Pensez-vous, Monsieur le Juge, mon petit chéri ne m’appelait plus que deux fois par jour, lui avait-elle annoncé pour mettre sa sensibilité en émoi. L’effet obtenu fut bien évidemment contraire.

Cette femme n’avait jamais laissé son fils de 32 ans vivre sa propre vie. Celui-ci, probablement pour enfin quitter sa mère, avait trouvé cet emploi loin de ses parents, chez Ecomode. Son état psychique troublé, les appels incessants de sa mère qui devait le harceler, cette relation qu’il n’assumait plus, il aura préféré mettre fin à ses jours, pensa le juge d’instruction.

D’un côté, il y avait une pauvre dame accablée, dont la première expertise psychiatrique mettrait Lefort et Cagione au second plan, dans le meilleur de cas. De l’autre, l’aspect fiscal dont les pièces du puzzle s’accumulaient au fur et à mesure : le juge d’instruction voyait quelque chose de ludique dans cette instruction complexe. Et d’ailleurs Al Capone n’était-il pas tombé pour raison fiscale uniquement ? Ce jeune juge voulait battre le fer tant qu’il était chaud et les effusions de la presse pouvaient le servir. L’intérêt qu’il avait éprouvé à traiter une affaire de secte devint une véritable inquisition lorsqu’il fut question de fraude fiscale. Généralement, les sectes font tout pour que leur aspect fiscal soit irréprochable. Il savait que des affaires de ce genre n’arrivent pas souvent, et que même s’il était tenté de se laisser porter par les médias, il savait que cela risquait de gâcher son travail.

Franck et Julien, quant à eux, devaient maintenant éviter la presse contre laquelle ils nourrissaient du mépris ; à cause d’elle, ils souffraient maintenant de la plus terrible des accusations et les titres des premières pages leur furent comme des coups de poignard dans le dos. Depuis qu’avait commencé l’instruction, ils devaient déjà se justifier sans cesse vis-à-vis du juge pour échapper au procès et à la condamnation.

Aujourd’hui, après leur garde à vue, ils ne considéraient plus le juge comme un homme qui fait son travail, mais comme quelqu’un qui cherche leur perte, non pas sociale ou professionnelle, mais humaine. La première convocation après leur garde à vue se déroula dans la tension la plus vive et si auparavant, Franck et Julien se montraient compréhensifs, ils étaient maintenant méfiants de leur propos et ne répondaient plus en étayant leurs réponses. Le juge, impassible, multipliait donc les questions, feignant de ne pas voir le changement d’attitude de ses interlocuteurs. Ils subissaient chacun les événements qui, au-delà de l’estime professionnelle, constituaient une véritable et pénible confrontation.

Cette semaine-là, leur avocat prenait des congés ; ils avaient convenu qu’ils se rendraient donc chez le juge d’instruction au retour de l’avocat. Spécialisé dans les affaires, ce dernier ne craignait pas l’inculpation pour abus de bien sociaux ou fraude fiscale.


Chapitre II

Frank a disparu

Julien Lefort et sa femme, Mathilde, vivaient avec leur fille, Florence. Leur maison, très confortable, devait davantage son cachet aux astuces d’aménagement et d’utilisation de l’espace qu’à la décoration. Des niches dans les murs, de la pierre ça et là, le sol fait de grès cadré de parquet démontrait un choix de vie authentique. Les éléments de la maison étaient détournés de leur contexte. La cheminée structurée autour d’un poteau central accueillait un escalier en colimaçon, séparant ainsi cet espace sans l’étouffer. La mezzanine portait la bibliothèque circulaire, qui ne touchait aucun mur de la pièce principale. On eut dit qu’une soucoupe volante avait atterri dans le séjour, prête à repartir. Les livres, comme les soucoupes volantes, permettent de nous évader. Dans un coin du séjour, une cascade alimentait une petite piscine qui aboutissait à l’extérieur en passant sous une immense baie vitrée. On ne pouvait que tomber sous le charme d’un art de vivre dans une maison chaleureuse, en harmonie avec les éléments, l’eau, le bois, la pierre.

Le jardin composé de petits massifs de buis, d’arbustes, de grands bacs à fleurs et de chemins permettait de se promener des heures sans jamais repasser au même endroit, ou du moins, sans avoir le même décor. Il était le reflet végétal de la maison par une organisation astucieuse d’éléments simples. Passé ces cheminements infinis, une garrigue sauvage bordait le tout, coupée par des chemins piétonniers ou des traces parallèles laissées par quelques voitures.

C’est dans ce cadre que cette petite famille s’épanouissait. Ils recevaient souvent Frank qui vivait seul, à l’autre bout de la propriété, dans la maison de gardien qu’il avait réaménagé. Malgré la proximité de leurs habitations et leur collaboration au travail, tous avaient trouvé un équilibre. Ils se rendaient souvent visite sans pour autant atteindre l’intimité des autres.

Par le passé, Julien avait négligé sa vie avec Mathilde en travaillant souvent tard avec Frank. Mais Mathilde connaissait l’enjeu et se laissait prendre au jeu. Dès que Florence, encore petite enfant, était couchée, elle rejoignait les hommes pour participer activement à l’élaboration de tous leurs projets. De plus, sa spontanéité naturelle contrastait agréablement avec l’austérité de Franck lorsqu’ils étaient pris dans leur réflexion.

En dehors du travail, Frank était mal à l’aise avec Mathilde, souffrant de ne pas comprendre l’intérêt qu’elle avait à parler de sa fille durant des heures. La maternité avait transformé Mathilde. Sa légèreté était devenue imprégnée d’une inquiétude maternelle. Son discours aussi était très souvent orienté vers sa fille et Frank s’était éloigné du couple mère-fille pour se concentrer davantage sur ses projets.

Ainsi, ils avaient trouvé cette propriété qui permettait de réaliser deux habitations distinctes et dès le début des travaux, Julien fit cette chute dont la gravité lui imposa un lourd séjour en milieu hospitalier. Tombé sur le dos, ses jours ne furent jamais en danger, mais il dut subir de nombreuses interventions et patienter longtemps avant d’entreprendre la rééducation. Ce fut un moment pénible pour chacun, où la moindre seconde d’insouciance apporte une liberté inouïe, une légèreté sublime. Frank a naturellement aidé Mathilde à s’installer et à parer au plus pressé. La maison était une ruine et il fallait l’équiper rapidement, finir la toiture, puis les sanitaires, la cuisine, etc. Frank et Mathilde ont dû unir leur effort dans le but commun de s’installer et de préparer le retour de Julien. Ainsi, ils passaient tout leur temps ensemble, retrouvant une amitié un instant oubliée au détriment d’un travail prenant.

Florence, qui avait juste 7 ans à l’époque, en était même jalouse. Elle aurait voulu avoir Frank pour elle seule. Il n’avait pas la responsabilité de parent, alors il profitait de la liberté de parler sans avoir l’esprit préoccupé par une charge parentale. Et cette jeune enfant voyait en lui un proche, quelqu’un qui ne ferait jamais de mal et qui pouvait l’écouter sans la gronder ni lui faire trop la morale. Alors certains soirs, elle passait par la fenêtre de sa chambre, traversait le jardin, guidée par le feu que Frank alimentait en débris de charpente. Elle n’était pas discrète et à chaque fois, Frank la surprenait. Ainsi ils discutaient un peu autour du feu avant qu’il la raccompagne chez elle. C’est lors de ces veillées que Frank a appris à connaître Florence et, par conséquent, compris Mathilde et son amour maternel.

Depuis les événements qui annonçaient le procès, Frank, Julien et Mathilde devaient se concerter souvent afin de définir une stratégie. Maître Bouvier, leur avocat était encore en vacances et le trio devait tout préparer. Ce matin-là, Julien parti très tôt au bureau. Avec Frank, ils devaient réunir les documents qui pourraient servir de pièces pour la défense. Maître Bouvier avait dressé une liste. Comme tout avait été saisi, il fallait tout imprimer et cela totalisait plusieurs journées de travail.

Julien imprimait et photocopiait depuis plusieurs heures lorsqu’il fut interrompu dans sa frénésie.

— Bon, je vais déjeuner, lui lança son assistante.

Il sursauta. Depuis l’aube, rien ne l’avait dérangé et il ne s’était même pas rendu compte que son assistante était arrivée. Il regarda la pendule qui indiquait 12 h 45. Il regarda sa production de la matinée et décida de rentrer déjeuner.

— Je suis là mon Amour, fit-il en ouvrant la porte. Mathilde s’était réfugiée dans la bibliothèque pour travailler.

— Bonjour, mon amour. Tu n’es pas avec Frank ? lui demanda-t-elle.

Julien compris alors que depuis trois jours que Frank ne les quittait plus, il n’était pas venu ce matin, mais n’était pas non plus avec Mathilde.

— Non. Il doit être chez lui. Je vais le chercher pour savoir où il en est avec la compta.

La tête baissée dans ses soucis, Julien traversa le jardin. Tout ce qu’il devait encore faire, les documents, passer chez l’avocat, revenir au bureau, éviter la presse qui le tourmentait. Mais arrivé chez Frank, il se heurta à une maison vide, et sa voiture non plus n’était plus là. Le retour chez lui surclassa l’aller. De plus en plus ténébreux, il semblait avoir le cou qui partait du menton tant il était penché.

Julien commençait à s’inquiéter de l’absence de Frank. Il téléphona au bureau. Sans réponse. Chez lui, personne. Ce n’était pas le genre de Frank de partir sans rien dire.

L’après-midi se déroula comme la matinée. Julien était un peu moins frénétique à cause de la fatigue qui se faisait ressentir. L’absence de Frank le gênait de plus en plus et les quelques coups de téléphone à Mathilde ne lui apportaient que des doutes de plus en plus justifiables. Julien était devenu irritable et le rendez-vous chez maître Bouvier se rapprochait sans que Frank apparaisse.

Afin d’être ponctuel, Julien parti un peu tôt, supposant que Frank le rejoindrait chez l’avocat. Mais après vingt minutes d’attente, Julien décida d’entrer seul chez l’avocat. Il n’appréciait guère l’avocat qui n’avait qu’une vue juridique des choses. Comme un adolescent peut vivre dans un monde virtuel, Maître Bouvier était dans un monde juridique. La réalité des choses ne servait plus que de matière première au droit. De la même manière, il considérait les gens qui n’étaient pas de son monde, comme des fourmis, lui ayant le pouvoir de taper dans la fourmilière. Enfant, il avait sûrement dû faire souffrir de petits animaux. Aujourd’hui, il avait le visage lisse d’un homme sérieux et respectable. Imberbe, les traits fins, il était toujours impeccablement habillé, mais sans style. De retour de vacances, son teint trop bronzé trahissait un voyage sous les tropiques. Il reçut Julien qui s’excusa pour l’absence de Frank. Maître Bouvier fit part à Julien des articles parus dans la presse concernant le procès.

— Il est clair que lorsque vous avez fait appel à mes services, il s’agissait simplement d’une affaire fiscale qui dérivait en abus de bien sociaux. Depuis mon départ en vacances, l’affaire a pris une tout autre tournure et il s’agit d’une affaire de secte et maintenant, il est clair que l’absence de votre collègue montre un désintérêt de votre part.

L’homme qui était en face de lui devenait soudainement grotesque. Et en même temps qu’il pensait tout cela, l’avocat continuait une plaidoirie en inversant les rôles. Il se prenait pour un juge, Julien pour un avocat et Frank pour l’accusé, celui qui est absent ayant toujours tort.

— Frank a dû avoir un empêchement… Nous devrions commencer sans lui, proposa Julien. Le ton qu’il avait emprunté remettait en question leur collaboration avec l’avocat. Autant il avait été ravi de trouver leur avocat au début de cette affaire, autant maintenant, il souhaitait y trouver un homme qui saurait prendre des risques et savait que Bouvier n’en prendrait aucun.

De son côté, Bouvier souhaitait la tranquillité de certains qui font de longues études. Et un procès pour une secte mettrait toute sa bonne clientèle en péril. Qu’avait-il besoin de prendre tant de risque pour si peu de retour ? Lefort et Cagione ne seraient jamais de gros clients. Alors, en écoutant Julien, il saisit la balle au bond pour se débarrasser d’un client peu en accord avec ses espérances :

— Écoutez mon cher, j’ai mal agi envers vous. Il est clair que défendre un abus fiscal est une chose et le dossier est en bonne voie. Mais il s’agit d’une secte, ce qui est hors de propos. Les changements radicaux de votre accusation me libèrent de mes engagements préalables. Il s’agit d’un malentendu. Il est clair que je n’ai pas vocation à travailler sur ce type de dossier houleux. Je ne tiens pas à plaider en pénal. Quant à l’absence de votre ami, il s’agit d’un manque de clairvoyance dans la gravité de votre situation. Il est clair qu’il vaut mieux en rester là.

Julien ne disait rien. Il venait de s’apercevoir que Maître Bouvier disait « Il est clair » et « Il s’agit » à chaque phrase. Il faillit en éclater de rire pour libérer sa tension, mais il était à la fois trop inquiet et soulagé. Inquiet de ne plus avoir d’avocat, soulagé que ce ne soit pas Maître Bouvier qui manquait d’audace et d’envergure au profit d’une vie sans surprise. Et le mot avait été lancé : « Au pénal » !

Il se leva, tendit sa main à l’avocat qui lui serra en bredouillant quelque chose, prit son veston et sortit sans dire un mot. Dans la rue, il sourit en se remémorant la dernière phrase qu’il entendit de l’avocat « Il est clair que dans ce cas, je ne vous facturerais pas d’honoraires ».

Frank est quelque part dans la nature, l’avocat nous quitte et l’instruction bat son plein, se dit Julien avec sérénité. Il rentra chez lui, raconta à Mathilde le bref entretien avec l’avocat et apprit que Frank restait introuvable. Fatigué physiquement et nerveusement, il alla se coucher et s’endormit avec l’aide d’un puissant digestif.

Le lendemain, Julien dut donc se rendre seul devant le juge d’instruction. Sans avocat, Frank ayant disparu, cela ne changeait guère les choses. Julien savait qu’avant tout, un juge, un président de tribunal, un avocat de l’accusation reste avant tout un homme, avec ses forces, ses faiblesses et ses convictions.

Il s’installa donc en face du juge et lui expliqua sa situation :

— Monsieur le juge, il y a deux choses nouvelles dans cette affaire. Frank n’est pas disponible pour le moment et nous n’avons plus d’avocat.

Le juge marqua un temps d’arrêt avant de continuer le dialogue.

— Pensez-vous que je doive établir un mandat d’amener pour Monsieur Cagione ? demanda le juge pour impressionner Julien par son pourvoir.

— Non, ce n’est rien, il a juste eu un empêchement.

— Vous portez-vous solidaire de lui ?

— Totalement.

Le juge, par l’interphone, annonça quelque chose à sa secrétaire qui parut quelques instants après avec un dossier à la main et tendit un papier au juge qui, après l’avoir parcouru trop vite, le disposa devant Julien.

— Alors, signez là, invectiva le juge avec un petit défi dans la voix.

Julien lut tranquillement le document et signa sous l’œil effaré du juge. Cet homme assis en face de lui était prêt à être juridiquement solidaire d’un autre homme. Il était prêt à risquer la peine d’un autre par confiance. Certain qu’il aurait bien des difficultés à faire signer un tel document, le juge avait déjà imaginé un argumentaire sophistiqué qui ne servait plus à rien. Julien signait et le regarda avec compassion devinant ce que le juge imputait à ce document. Et le juge poursuivit :

— Et votre avocat ?

— On n’en a plus, avoua Julien.

Julien comprit que le juge avait maintenant tout pouvoir entre ses mains et qu’il se montrerait dorénavant moins agressif. Avec un inculpé en moins, un avocat parti, cette affaire délicate devenait aussi inattendue qu’une marionnette dans un Guignol. Et bien qu’il eut tous les pouvoirs, le juge craignait que l’instruction parte à vau-l’eau. Plus que tout, ils voulaient un travail soigné et là, il y avait du jeu entre les rouages.

— Vous avez droit à un avocat commis d’office, répondit le juge en esquissant un léger tremblement. Julien comprit qu’il fallait réagir vite.

— Bon, laissez-moi quelques jours pour en trouver un, dit Julien.

— Entendu. Mais si vous n’en avez pas dans une semaine, ce sera un commis d’office.

— D’accord.

Puis le juge reprit son travail et questionna Julien sur les pièces saisies au bureau. L’interrogatoire se passa sereinement et au bout de deux heures Julien put rentrer chez lui. Avant de choisir un avocat, Julien souhaitait en parler avec Mathilde. Elle n’était pas inculpée et avait le recul nécessaire à une vision plus sereine des choses. Mais où était Frank ? C’est avec lui qu’ils devaient débattre de tout cela. Beaucoup de questions lui venaient en tête tandis qu’il conduisait de manière automatique jusque chez lui. Il ouvrit la porte et vit un homme de dos en train de discuter avec Mathilde.

— Bien justement, voici mon mari.

Et l’homme se leva prestement et se présenta à Julien en arborant un sourire aimable :

— Enchanté. François Vignole. Avocat.

— Hum ? grommela, Julien.

— C’est un tout jeune avocat qui voudrait nous défendre annonça Mathilde. Il nous est recommandé par les Picou.

— En fait, je suis le frère de Madame Picou.

— Madame et Monsieur Picou sont deux employés d’Ecomode. Et lui, là, c’est son frère à elle, entendit Julien.

Il marqua un temps d’arrêt et puis recouvra ses esprits.

— Enchanté. Julien Lefort. Accusé malgré lui. Votre venue semblerait providentielle…

— Tant que ça ? s’étonna le jeune homme.

— Êtes-vous prêt à nous défendre ? lui demanda Julien.

— Eh bien c’est la raison de ma visite. Avec qui ?

— Tout seul.

Maître Vignole ouvrit la bouche sans qu’aucun son ne s’en échappe. Il était venu dans l’espoir d’être embauché afin d’assister un autre avocat expérimenté. Là, il devrait travailler sans filet sur un dossier délicat.

— Je vais voir, affirma Maître Vignole, sans parvenir à effacer le petit sourire qui lui collait aux lèvres, ma sœur me parle souvent de votre fonctionnement.

— Votre sœur ?

— Oui, Madame Picou ! Je suis son frère, répondit l’avocat dont le sourire supplantait une rigueur mal dissimulée.

Julien avait passé une journée rude et avait manifestement du mal à assimiler trop d’informations nouvelles. Ils négocièrent rapidement les honoraires de l’avocat et se mirent tous trois au travail et firent une pause en fin d’après-midi autour d’un verre.

— Vous savez, c’est ma première affaire.

— Et ?

— Eh bien, je n’ai aucune expérience surtout de ce genre d’affaire.

— Et selon vous, combien d’avocats ont déjà défendu des sectes qui n’en sont pas ?

— Évidemment, sourit le jeune avocat.

— Et puis vous savez, il y a les avocats qui défendent en droit. Et vous n’en faites pas partie.

— Pardon ?

— Je crois que vous défendez non pas un droit, mais une conscience. Vous avez la conviction que nous sommes honnêtes.

— Oui, évidemment, je connais ma sœur et elle n’est pas dans une secte ! répondit l’avocat surpris.

— Je place l’intégrité morale ou l’humanisme au-dessus du droit. D’ailleurs, le droit vient de ces concepts et non le contraire.

— Vous… Vous avez bien cerné le sens du Droit, dirait-on.

— Allez, à la vôtre dit Julien en tendant son verre vers celui de l’avocat.

Mathilde, peu volubile, se réjouissant du dialogue des deux hommes et en trinquant avec eux, savait que l’affaire prenait bonne tournure.

Ils travaillèrent encore un moment et Florence arriva. Elle monta au bureau, salua le trio, ce qui conclut leur journée de travail et le jeune avocat prit congé.

— Je vais voir si Frank est arrivé, lança Florence.

Julien et Mathilde, dans leur activité, avaient oublié l’absence de Frank, et savaient que Florence se dérangerait pour rien. Si Frank avait été là, il serait venu leur dire bonjour. Il était toujours porté disparu et lorsqu’ils y pensaient, ils commençaient à envisager le pire. Jamais depuis près de 20 ans de leur solide amitié, Frank n’avait été aussi mystérieux. Florence revint donc bredouille :

— Il n’est toujours pas là, grinça-t-elle avec de l’inquiétude dans la voix.

Frank avait disparu dans la nature depuis deux jours. Ce postulat ne donna pas une bonne ambiance au dîner qui fut constitué d’un ensemble de grignotage que chacun fit dans son coin. Après cela, Julien retourna lire les dossiers sans conviction, puis alla rapidement se coucher auprès de Mathilde.

L’enthousiasme du jeune avocat sonnant à la porte de bonne heure redonna à Julien un peu de son optimisme qu’il avait perdu la veille au soir. La journée fut productive et vite passée. L’absence de Frank faisait monter le ton de Julien qui se sentait devoir tout porter sur son dos. Maître Vignole le rassurait de son mieux.

— Vous savez, même si Monsieur Cagione n’est pas là demain, votre solidarité va vous servir. Il est difficile de condamner un homme sur les actes d’un autre, quels que soient les papiers signés.

— Je ne veux pas être condamné.

— Je le sais bien, je précise simplement qu’on va vous juger sur vos intentions qui seront estimées par vos actes. Les actes de Monsieur Cagione ne peuvent pas vous attribuer de mauvaises intentions.

Cette logique qui remonte de l’acte pour atteindre les intentions n’était qu’une interprétation de faits. Aucun élément ne pouvait prouver les intentions et de manière absolue. C’était le mélange de points de vue qui déterminerait les intentions et donc la condamnation proposée par le juge d’instruction.

— Il sera là, dit Julien nerveux.

— De toute façon, soit il vient et vous serez plus combatifs à deux, soit il ne vient pas et vous risquez de passer au pire pour un imbécile, mais pas pour un escroc ! tenta Maître Vignole pour casser la noirceur de son premier client.

— Il sera là, fit Frank dans un automatisme fébrile.

D’un naturel calme et posé, Julien était devenu en deux jours un homme tendu et irascible. Franck ne pouvait pas avoir fui. Cela n’était pas concevable à ses yeux. Alors quoi ? Où était-il ? Serait-il retourné au Québec ? Et pourquoi ?

Lorsqu’il y pensait, Julien se sentait comme un naufragé tentant de s’agripper à un gros bidon cylindrique. Sa capacité à cloisonner son esprit et à prendre les problèmes un à un perdait de son efficacité. Julien le sentait et même s’il parvenait à éclipser l’absence de Frank, chaque papier qu’il regardait le lui rappelait.

« Où est-il ? » lançait-il de temps à autre, sans même qu’il n’y ait quelqu’un en face de lui. En se consacrant sur les dossiers, le travail à l’entreprise, les réunions avec l’avocat, il parvenait à faire abstraction de la disparition de Franck durant quelques instants. Trois jours de cet intolérable manque firent apparaître les signes d’une crainte que Julien ne pouvait admettre.

Quatre jours transformèrent la quiétude en doute, la confiance en crainte, le certain en improbable, la sérénité en panique. Quatre jours où l’amitié la plus fidèle, la plus solide, devint comédie et tromperie. Quatre jours aussi où les peurs fantômes surgissent sans ménagement : on l’a enlevé, assassiné. Quatre jours où l’on fait son deuil sans mort, deuil d’une amitié franche et loyale. Inconcevable ! Incompréhensible ! Et malgré cette peine mélangée à de la colère, il faut se rendre chez le juge et subir son sarcasme :

— Monsieur Cagione n’est toujours pas là ? Je vais devoir établir un mandat d’amener contre lui.

Et comment défendre un ami tout en faisant le deuil de cette amitié ? Soit ! Il y aura un mandat. Et durant des brefs instants, les faits passés, les souvenirs deviennent sujets à toutes les interprétations inconscientes. Malgré lui, Julien trahissait cette amitié. Franck était son ami et ni les évènements ni le temps ne pouvaient avoir d’emprise sur cette amitié établie depuis si longtemps.

— Mais où est-il ? hurla Julien.


Chapitre III

Contretemps

Frank serra à nouveau Étienne contre lui. Le jeune homme était terrassé et ses yeux mouillés par l’affreuse nuit le regardaient pleins de reconnaissance. Il l’avait à peine reconnu après tant d’années, mais la voix chaude et grave de son oncle l’avait réconforté dès son arrivée.

Frank, ayant appris le décès de sa sœur, Marion, avait quitté précipitamment la France pour Bruxelles. Son neveu Étienne, de père inconnu, se retrouvait orphelin et Frank savait qu’il était sa seule famille. Frank avait été indigné que Marion eût un fils sans papa. Malgré leur désaccord, après la naissance d’Étienne, ils se fréquentaient encore. Puis Marion avait trouvé un travail intéressant à Bruxelles. Frank leur avait parfois rendu visite et lorsqu’il eut ce projet de monter ECOMODE, Marion crut qu’il avait dépouillé leur parent. Ajouté au sentiment d’indignation de Frank quant à la manière dont Marion avait eu son enfant, ils avaient estimé bon de ne plus se voir. Étienne avait alors six ans.

À l’enterrement de leur mère, Marion et Frank s’étaient à peine parlé. Était-ce toujours la rancœur ou plus probablement la culpabilité de chacun de ne pas avoir su pardonner à l’autre ? Étienne, âgé de 14 ans à l’époque et bien qu’aimant Frank de tout son cœur, il lui en voulait de son absence. À travers lui, il idéalisait un père. Après la cérémonie, Frank avait juste pris son neveu de durant quelques heures.

Aujourd’hui, Étienne avait 22 ans et il enterrait sa mère. Il avait malheureusement fallu qu’il perde sa mère pour retrouver son oncle. La peine qu’il endurait lui paraissait ambiguë. Faire le deuil qu’un proche, d’un très proche peut prendre du temps et Étienne avait l’impression que ce cap était déjà passé. Il avait déjà fait le deuil d’un père. Deuil complètement abstrait dans les faits, mais bien réel dans le manque. Et il lui avait fallu des années pour faire ce deuil. Pour sa mère, il l’avait déjà préparé inconsciemment. Il avait plus pleuré de voir sa dépouille que de réaliser le manque que cela aurait dans sa vie. Et réalisant ses propres émotions, il en ressentait une honte filiale. Je ne pleure pas ma mère, mais juste « quelqu’un qui m’était cher » songeait-il. Et dans ces émotions mêlées, resurgissait le passé douloureux de ses souvenirs avec Frank. Tonton, comme il disait. Il était là, en face de lui, comme un ami de toujours, immuable. Étienne commença à comprendre que sa mère l’avait privé d’un père, et même d’un oncle. Cette pensée le choqua et il préféra ne plus y penser, et partit se reposer sur le canapé du séjour.

Depuis son arrivée vers 2 heures du matin, Frank n’avait pas dormi un seul instant. Il avait peu parlé, mais son attitude avait montré à Étienne qu’il était là pour lui, disponible. Lorsque Étienne s’assoupit, il l’avait bordé de son regard, comme fait un père avec son enfant malade. Il le regarda dormir un peu. Il sonnait maintenant près de minuit et Frank n’avait ni dormi ni rêvé depuis la veille au matin. Il n’en pouvait plus. Il s’assit au chevet de son neveu et le fauteuil Voltaire l’enveloppa de sommeil.

Il se réveilla vers 9 heures et prépara un solide petit-déjeuner. Étienne fut réveillé par le bruit des petites cuillères, de la cafetière électrique et l’odeur du café et du pain grillé. Un réveil bien agréable dans cette atmosphère lourde de demi-sommeils mêlés de souvenirs.

— Bonjour.

Franck perçut une légère hésitation dans le bonjour d’Étienne. Il aura sans doute voulu ajouter « Tonton » à son « Bonjour », mais n’ayant pu s’y décider, il s’était abstenu.

— Bonjour Étienne, répondit Frank.

— Comment te sens-tu ? demanda Frank après un léger silence.

— Sans plus. Un peu dans le pâté, mais ça va aller.

Puis Frank le serra dans ses bras deux ou trois secondes, pas plus. Le temps nécessaire pour qu’Étienne sache qu’il pouvait compter sur lui.

Ils déjeunèrent en silence, chacun les yeux rivés à la table, recherchant un couteau, du beurre. Ah il est là. Du sucre, et je fais quoi maintenant avec ce rectangle blanc ? Oui, pour le café. Puis Étienne rompit le silence :

— Je ne sais pas comment faire. Je vis ici, sans revenu pour l’instant…

Frank ne répondit pas tout de suite, laissant à Étienne du temps pour rassembler ses idées. Mais il n’y arrivait pas. Soit il avait trop d’idées en tête, soit trop de douleur, soit sa mère revenait sans cesse avec ses « N’oublie pas ça. As-tu pensé à ça ? Où as-tu rangé ça ? » Il réalisait soudain le vide et le silence qu’il y avait et trouva cette tranquillité très chaleureuse. Il n’y avait même pas la radio et c’était tant mieux.

— L’appart fait vide sans maman…

Frank ne dit toujours rien. Il laissa encore quelques instants à Étienne qui en profita pour évoquer les petites manies de Marion lorsque la journée commençait. Puis Étienne demanda :

— Tu es venu sans problème ?

— Je suis là, fit-il. Il n’eut pas besoin de préciser que le reste était sans importance. Frank n’avait pas développé. Ayant vu dans la pièce voisine un journal qui relatait des éléments de l’instruction et annonçait son procès, il avait préféré éviter les explications ; il n’était pas venu pour ça.

— Tu as des choses en cours ? lança Frank.

— Rien de bien concret. Un boulot qui ne s’est pas fait. J’ai envoyé 50 C.V. dans la nature. Et j’ai rompu avec ma copine, il y a deux mois. Maman devait me présenter un copain de son bureau pour du travail. On devait aller faire de la randonnée en Bavière. Et je devais vider le garage parce qu’on allait avoir une voiture d’occase. Histoire de sortir et d’aller un peu au bord de la mer. La dernière fois, c’était… Je ne sais même plus. J’arrive plus à compter. J’étais encore avec Vanessa. On s’est quitté en bons termes. Je ne l’ai même pas appelée pour lui dire.

Entre chaque phrase, Étienne marquait un temps d’arrêt. Il avait du mal à savoir ce qu’il voulait dire, ce qu’il pouvait formuler, et ce qu’il ne voulait pas dire. Alors ses phrases s’enchaînaient au mépris d’un sens général.

Frank profita d’un moment plus long pour glisser :

— Tu veux rester ici ?

— Comment ça ?

— Ben comme tu le sens. Pour quelques jours ou pour davantage.

Étienne entrevit alors la possibilité de partir pour voir d’autres choses. Il ne connaissait pour ainsi dire que la Belgique et ne gardait que de vague souvenir de la France. Étienne avait ses amis ici et l’idée de partir ne l’enchantait qu’à moitié. Passer quelque temps en France pour voir s’il pouvait y construire son avenir ne représentait pas de risque et de toute façon, il n’avait pas de travail ici. Et puis l’envie le saisit d’être auprès de Frank.

— De toute façon, maman avait mis l’appartement à mon nom. Comme si elle avait deviné. Alors je peux revenir comme je veux…

Frank acquiesça du regard.

— Tu te souviens de la dernière fois qu’on s’est vu ?

Pour l’enterrement de Minette ?

— Oui, on avait passé l’après-midi ensemble. J’en ai toujours gardé un super souvenir. On avait visité l’Atomium. Tu m’avais offert un livre. Je l’ai toujours.

— Je me souviens.

— Tu connaissais tout, sur le temps et l’espace, les molécules, la lumière. Je n’ai rien oublié grâce au livre. Et puis ça m’a aidé.

— Ah ?

— Oui, l’année d’après, je commençais les cours de physique et j’étais le seul à tout savoir avant le cours. Tu avais une manière d’expliquer les choses ! Je pigeais tout !

Ils parlèrent encore de souvenirs communs puis du présent et enfin de l’avenir. Étienne, sans famille, sans formation, sans diplôme, sans emploi, sans ressource, se préparait à aller d’un petit boulot à un autre durant une longue période. Frank prenait le temps d’écouter son neveu qui arriva à la conclusion qu’il serait mieux avec son oncle pour préparer sa vie future que de rester ici à mener une vie incertaine, où chaque détail est prêt à surgir du passé pour rappeler un mauvais souvenir.

Ils convinrent donc qu’Étienne rentrerait avec Frank, tout en étant libre de revenir ensuite à Bruxelles. Les obsèques de Marion furent rapides et en petit comité. Quelques collègues de travail, trois amis d’Étienne et Frank s’associèrent à Étienne pour le cortège emmenant Marion. Après l’enterrement, le petit groupe se réunit dans un café pour marquer l’évènement et se remémorer des instants de vie de Marion.

Frank aida son neveu à préparer ses bagages. Dès qu’ils furent prêts, ils sortirent de l’appartement et Étienne ferma la porte à clef. Ferma la porte sur son passé. Et en entendant le bruit des pênes dans la gâche, il savait que c’était la dernière fois qu’il l’entendait. Ce fut pour lui comme une évidence. Cette porte était désormais fermée sur son adolescence qu’il laissait, sa vie de jeune adulte serait ailleurs. Ils descendirent l’escalier, Étienne portant un gros sac à dos et sa guitare, Frank muni d’un carton à dessin et d’une petite valise.

En arrivant dans la rue, Étienne se sentait libre et mal préparé à cette liberté pour sa future vie d’homme. Fini les soirées avec sa mère en tête à tête, les rendez-vous de boulot sans suite, les amourettes maladroites. Finie, cette vie d’adolescent sur le tard. FINI. Eh bien qu’il ne parvînt pas à formuler tout ceci, il sentait réellement un changement dans ce qui l’entourait. Il n’avait plus cette carapace maternelle et se sentait nu, fragile, sans protection. Cette impression de protection qui disparaît le plongea peu à peu dans une peur indéterminée, l’angoisse. Étienne voulut rompre la logique de ses pensées et interrogea Franck :

— Tu as toujours ta drôle de voiture ?

— Oui. Toujours.

Étienne gardait le souvenir d’une voiture très basse, comme une voiture de sport, avec deux roues devant et une seule à l’arrière, ce qui faisait penser à l’arrière d’une moto. Le petit garçon introverti qu’il était avait été époustouflé par cette auto. Et elle existait toujours, cette voiture de rêve et il allait pouvoir faire un voyage dedans. Sa vie d’adulte commençait par la réalisation d’un rêve d’enfant ! Elle était garée là. La carrosserie blanche et argent brillait et en dix ans, elle était toujours hors du temps. Étienne la trouva plus petite que dans son souvenir. Normal puisque les voitures étaient de plus en plus grandes, que lui aussi avait grandi, mais ce tricycle, malgré quelques modifications, n’avait pas grandi.

En la voyant, Étienne exprima un amusement silencieux et ne dit rien.

Frank rangea les bagages dans la malle située entre l’habitacle et la roue arrière, puis cala la guitare sur le siège arrière central. Ils montèrent à bord et Étienne retrouva la planche de bord en aluminium dessinant des cercles comme certaines tables de café. De nombreux cadrans et boutons y étaient encastrés. Frank en manipula certains, mit le contact. Puis il manœuvra le levier vers l’avant et la voiture démarra dans un bruit doux et feutré.

Étienne se sentait bien, réconforté dans cette voiture silencieuse, valorisé par le regard des passants amusés ou admiratifs. Ils roulèrent jusqu’à l’autoroute en direction de Lille. Au fur et à mesure des kilomètres, ils parlaient un peu plus, chacun relâchant la haute surveillance des phrases de l’autre, pour enfin parvenir à une spontanéité qu’ils recherchaient tous les deux. Les voyages en voiture se passent souvent ainsi. D’abord il y a le départ, la mise en condition, les mots qu’on peut dire à la maison. Puis il y a le silence, le moment où l’on réalise que la route est longue, où l’on conduit sans trop réfléchir. Enfin, on retrouve la parole, on se sent libre de parler, le regard de l’autre étant lui aussi devant, sur la route. Vers Bourges, ils s’arrêtèrent pour manger un morceau.

— Il n’y en a plus que pour quatre heures maximum, précisa Frank.

Le cadre de ce restaurant d’autoroute était sans âme, sans le moindre caractère, sans aucune originalité et très fonctionnel. La nourriture était assortie au cadre. Poulet Frites, steak haché-purée ou gigot-haricots. Tout cela était sans importance pour ces deux hommes qui se retrouvaient. Chacun voyait le visage de l’autre après plusieurs heures à sans échange visuel. Ils se dévisageaient mutuellement. Eh bien qu’ils eurent déjà longuement parlé, ils étaient tous deux intimidés de retrouver le visage de l’autre. Concrètement, ils passèrent leur repas à remettre la bande « son » sur l’image qu’ils avaient en face d’eux. Les voix changent moins vite que les visages… Et ils reprirent la route, en continuant à échanger des banalités intimes et pleines de vérité. Ils arrivèrent en milieu d’après-midi, peu avant le coucher du soleil.

Dès leur arrivée, Frank fut assailli par Julien et Mathilde qui se précipitèrent dès qu’ils aperçurent la lumière des phares. Ils explosèrent, de quatre jours de tension, de désillusions, de stress, d’angoisse, de peur, d’amitié, d’amour, de tout ! Où étais-tu ? Qu’est-ce que t’as foutu ? T’es fou ! Est-ce que tu vas bien ? Te rends-tu compte de ce que tu fais ? Nous, risquons les assises et tu pars sans crier gare !

Les questions fusaient lorsque Étienne sortit de la voiture :

— Je vous présente Étienne, mon neveu. Dû faire Franck à deux ou trois reprises pour se faire entendre dans un débit de questions ininterrompu.

Julien et Mathilde furent saisis. Ils connaissaient Frank depuis des années et l’existence de ce neveu fut une surprise autant qu’une indignation. Leur meilleur ami leur avait caché ce neveu. À quoi servait l’amitié si c’était pour en arriver là  ?

— Ton neveu ?

— Oui, le fils de ma sœur.

Évidemment, pour avoir un neveu, il fallait bien avoir un frère ou une sœur. Bon, c’était une sœur. Mais comme pour le neveu, apprendre son existence maintenant relevait d’un certain manque de partage.

— Ta sœur ? Tu… Tu as une sœur ?

— Elle vient de décéder.

Durant ces échanges inattendus de demi-dialogues qui se télescopent, Étienne et Florence, encore insouciants par leur jeune âge, souriaient de l’aspect incongru de cette suite d’étonnement et de mystère.

— J’avais une sœur, Marion, que je ne voyais plus depuis plusieurs années. J’ai appris son décès jeudi. J’y suis allé au plus tôt. On a convenu qu’Étienne viendrait avec moi en France.

— Tu… ? Tu étais à l’étranger ? Où ça ? Mais tu es fou, tu n’avais pas le droit de quitter la ville…

Julien était hors de lui. L’inquiétude qu’il avait accumulée depuis ces quelques jours trouvait enfin sa cible. Quatre jours sans la moindre nouvelle, sans savoir où était Frank, l’inconscience d’un tel acte s’il arrivait aux oreilles du juge, la peur qu’ils avaient nourrie à ne rien savoir et enfin, l’indignation d’apprendre seulement aujourd’hui l’existence de cette sœur et de ce neveu.

— Avez-vous déjeuné au moins ? lança Mathilde pour mettre un terme leur colère.

— Oui, sur la route.

— Vous voulez boire quelque chose ?

— Si tu as du café…

Ils rentrèrent tous pour se retrouver et Florence s’adressa à Étienne.

— Viens, je vais te faire visiter. Bien que réservée de nature, elle saisit Étienne par la main pour lui l’entraîner dans la maison. Elle comprit soudain qu’Étienne venait de perdre sa mère et qu’il devait vivre des instants pénibles. Elle ânonna quelques mots pour aborder le sujet :

— Tu… Tu as laissé ton père tout seul ? Tu as des frères et sœurs ?

— Non.

— Non pour quoi ?

— Pour tout. Je n’ai ni père, ni frère, ni sœur.

Florence grimaça d’embarras. C’était LA question à ne pas poser. Ce genre de question qu’on se veut d’avoir posé. Et en général, on culpabilise, lorsqu’on a ses parents, coupable vis-à-vis d’un orphelin. On se sent un peu méchant d’avoir posé la question à l’autre.

— Je suis désolée.

— Il n’y a pas de quoi.

Et c’est vrai qu’il n’y a pas de quoi être désolé. Ce n’est pas la faute de personne. Étienne est orphelin à 22 ans. Cela peut arriver. Il n’aura pas ses parents pour l’appuyer, pour le soutenir. Il va devoir se faire tout seul et apprendre par lui-même ce que ses parents auraient pu lui apporter.

— Je n’ai que mon oncle, poursuivit Étienne.

— Et tu l’as laissé seul ?

— C’est Frank.

Florence comprit le ridicule de sa question. Déjà mal à l’aise de sa question précédente, elle enfonçait le clou. Elle se sentit crétine à souhait. Par surcroît, son attirance instantanée pour Étienne lui imposait d’avoir un peu d’allure, un peu de séduction. Elle estima sa position simplement catastrophique. Étienne, très vif et à l’humour débridé, rapporta son sourire à Florence.

— S’il m’avait parlé de toi plus tôt, je serais sans doute venu sans ces circonstances. En réalité, il n’y a rien de mieux pour un mec que de sentir une fille un peu embarrassée.

Tout en rougissant un peu, Florence surenchérit :

— Je tâcherais d’être un peu plus maladroite alors…

On se serait cru dans un roman de gare. Les deux jeunes continuaient à se découvrir lorsqu’ils furent interrompus par le brouhaha des adultes.

Au-dehors, Frank racontait son voyage éclair à Bruxelles et ce qu’il savait sur Étienne. De leur côté, Julien et Mathilde racontaient à Frank les derniers jours : l’avocat qui abandonne l’affaire, l’entretient avec le juge d’instruction, le nouvel avocat.

— Bon, dit Frank, tout va pour le mieux. Je suis désolé de ne pas avoir téléphoné, mais je n’aurais pas pu être disponible pour Étienne si j’avais été au courant de tout ça.

Frank était comme cela. Il ne pouvait pas faire deux choses à la fois et dans ses priorités, il avait estimé qu’il devait être totalement disponible pour son neveu. Il avait aussi cette faculté rare de se déconnecter d’un souci pour porter son attention sur autre chose sans être troublé. Et puis la situation d’Étienne rendait son affaire mineure à ses yeux.

Ils passèrent la fin de soirée ensemble dans une ambiance euphorique, se lâchant de leurs soucis respectifs. Lorsque soucis et douleurs sont à leur zénith, il est bon de savoir rire sans pudeur, pour redevenir l’être unique et merveilleux qui vit en chacun de nous. Les gens tristes ou soucieux se ressemblent tant.

Maître Vignole revint le lendemain et ils travaillèrent à quatre, si bien qu’ils se sentaient prêts pour un nouvel entretien devant le juge, conforté par le retour de Franck.


Chapitre IV

La rencontre

Franck et Julien se connaissaient depuis longtemps.

Depuis plus de quinze ans.

Julien, à l’époque, était courtier en assurance. Gestionnaire de formation, il avait choisi la voie de l’indépendance avec une activité sans patron à qui rendre des comptes. Son dynamisme lui avait permis de développer son activité en créant plusieurs agences de courtage en assurances. C’est ainsi qu’il travaillait sans relâche moyennant d’importants revenus. Sa jeunesse et ses revenus aisés lui avaient permis de construire une vie de jeune couple avec Mathilde peu après l’avoir embauchée. Ils vivaient en profitant de leur jeunesse, remettant à plus tard l’idée de construire une famille. Tel était Julien, un carriériste inassouvi, lorsqu’il rencontra Franck.

De presque 10 ans son aîné, Franck paraissait encore davantage, probablement à cause d’une attitude d’homme préoccupé. Il s’était rendu dans une agence pour faire assurer un véhicule original. Le chargé de dossier qui l’accueillit n’osa prendre l’initiative d’accepter ce client et c’est ainsi que Franck rencontra Julien.

Julien, toisa le petit homme en face de lui : ses rides nettes, ses yeux sombres bordés de sourcils épais, son teint hâlé lui donnaient un air méditerranéen qu’il associa à de la nonchalance, et, c’est uniquement pour satisfaire une curiosité professionnelle qu’il daigna traiter le dossier de son nouveau client. L’opération fut juridiquement délicate : il dut faire appel à une compagnie d’assurances outre-Atlantique avec un complément en responsabilité civile pour parvenir à assurer le véhicule en question.

Et puis, Julien voulut tout de même voir de quoi il s’agissait. Ce tricycle accueillait deux places à l’avant et une à l’arrière où le passager devait étendre ses jambes entre les sièges avant. Un élément mécanique était apparent tandis qu’un autre était en partie dissimulé dans la roue arrière. La carrosserie blanche était dominée par un toit chromé.

— Et pourquoi avoir fait ce véhicule ? demanda Julien.

— Pour la consommation, répondit Cagione sans apporter le moindre complément de réponse.

— Ah, et cela donne quoi ? demande Julien avec un brin d’arrogance.

— Un peu moins de deux litres aux cent, répondit l’inventeur sans étayer afin de couper court au ton un peu hautain de son interlocuteur.

Et l’effet souhaité fut obtenu. L’assureur comprit qu’un véhicule qui consomme quatre à cinq fois moins qu’un autre est une réelle promesse. Toujours à l’affût d’une affaire potentiellement fructueuse, Julien sentit très fortement une opportunité de gagner beaucoup d’argent. « Ce bricoleur est génial », pensait Julien. « Il doit y avoir moyen de faire quelque chose. »

Ce quelque chose, dans l’esprit opportuniste de Julien, c’était de monter une société et de la revendre après, avec un gros bénéfice.

Commercial efficace grâce à son expérience, il avait tenté plusieurs fois de séduire Franck, ce quadragénaire bourru valait de l’or et Julien espérait bien en profiter. Il entretint donc longtemps des relations avec ce client, prétextant divers aspects du véhicule afin d’affiner son contrat. Les échecs qu’il essuyait dans ses tentatives à se rapprocher de cet homme n’altéraient pas sa motivation. Leur rapport demeurait strictement d’assureur à assuré. Sans élément nouveau, la collaboration puis l’amitié de deux hommes seraient restées au point mort. Et puis cet élément arriva enfin. Parfois un petit truc idiot peut faire basculer une vie et ce truc-là, ce fut une crevaison.

La jeune épouse de Julien avait crevé un pneu sur la route. Enceinte, elle pensait que cela forcerait la compassion, de plus, son état la rendait incapable de toute intervention mécanique. Elle demanda donc l’aide du premier automobiliste qui arriverait. Et ce fut Franck. Il s’arrêta, changea la roue et Mathilde lui proposa de boire un verre et de se laver les mains. Avec un mari qu’elle aimait, mais, dont l’ambition ne laissait que peu de temps à la maison, Mathilde était en demande de discussion. Franck, solitaire de nature, était content de trouver à qui parler un peu.

De taille moyenne, elle était menue à l’exception d’une somptueuse masse de cheveux noirs. Son teint pâle laissait passer quelques taches de rousseur sur les joues et ses lèvres fines et colorées rendaient sa peau encore plus blanche. Elle aurait pu paraître souffrante si elle ne souriait pas aussi souvent.

Ils parlèrent tardivement jusqu’à l’arrivée de Julien qui ayant aperçu la voiture à trois roues devant chez lui, rentra troublé.

— Bonsoir chéri, scanda son épouse dès qu’elle entendit la porte d’entrée.

— Je te présente Monsieur Cagione qui m’a aidé à changer la roue. J’ai crevé en rentrant de chez mes parents. Tu n’as pas froid ? Oh, mon Dieu, il est tard. Tu as dîné ? Je n’ai rien préparé.

Mathilde enchaînait les phrases parce qu’elle venait de s’apercevoir que la nuit tombait et qu’elle n’avait rien allumé. Il régnait donc dans la maison une ambiance glauque qu’elle brisa par un flot de paroles tout en allumant les lumières.

— Bonsoir Monsieur Cagione.

— Bonsoir Monsieur Lefort.

— Vous vous connaissez ? C’est fou ça ? Et d’où ? Comment ? Depuis longtemps ? Mathilde, encore gênée d’être restée dans la pénombre avec Franck Cagione, faisait plus d’animation qu’un téléviseur sur une chaîne privée.

Enfin, l’élément de la rencontre était survenu et grâce à Mathilde, l’amitié catalysa entre les deux hommes. Franck appréciait Mathilde dont le jeune âge, la fantaisie lui apportait de la joie. Sans enfant, Franck voyait en Mathilde une sorte de fille spirituelle et s’attribua le devoir de veiller sur elle et donc sur eux.

Ils se voyaient souvent, comme c’est le cas dans toute amitié naissante, et toujours chez Mathilde et Julien, ce qui à la longue finit par intriguer le jeune couple.

— Pourquoi on ne vient jamais chez toi ?

— Je n’ai pas trop la place… C’est très petit chez moi.

Et c’est ainsi que Franck dévoila qu’il habitait dans une caravane aux abords de la ville. Professeur de technologie au collège, il animait le club d’astronomie et les élèves avaient l’occasion de le voir en dehors du cadre purement scolaire. Il était respecté par ses élèves et suivant son tempérament, n’avait aucun sentiment de solidarité avec les autres enseignants qui l’ignorait. C’était un électron libre dans la communauté des enseignants. En dehors des cours et de l’astronomie, il consacrait beaucoup de temps à ses inventions dont sa voiture à vapeur était sa plus belle réussite, bien qu’il ne le reconnût pas lui-même.

De son côté Julien cherchait toujours à le convaincre de s’associer pour fonder une société, gagner beaucoup d’argent, etc.

— On verra, un jour, peut-être.

En réalité, Franck voulait rester libre de ses faits et gestes et savait que pour inventer, il ne faut pas être préoccupé par autre chose. Mais Julien apprit beaucoup à son contact. Tout d’abord, l’idée de la jalousie germa et peu à peu, il se mit à rentrer plus tôt du travail, à passer plus de temps avec Mathilde. Il n’était pas jaloux de l’amour que lui portait Mathilde, mais du temps qu’un autre pouvait passer avec elle. La course à l’argent qu’il avait entrepris s’avéra de plus en plus vaine, surtout au regard du temps qu’il pouvait passer en famille.

C’était une de ces bonnes choses qui arrive pour de mauvaise raison. La peur de la jalousie infernale fit comprendre à Julien que le temps passé auprès de sa femme était plus précieux que tout. Et les petites sautes d’humeur de Mathilde qui se préparait à accoucher n’étaient que provisoires. Julien aimait Mathilde et le temps passé a ses côtés, à préparer la venue du bébé le bonifiait quotidiennement. Et puis son entreprise d’assurance lui apportait de quoi vivre correctement, à quoi bon faire plus.

Franck, qui grâce à ses horaires, rendait parfois visite à Mathilde s’aperçut que Julien avait changé. Il était fier de ce qu’il avait réussi à faire. La jalousie de Julien était due non pas à la relation, mais au temps que Mathilde consacrait à Franck. Ce dernier l’avait bien perçu et pour lui, ce changement était radical. Julien avait pris conscience du temps, du présent.

Et puis Florence naquit et Julien bascula d’une fausse indifférence à un engouement sans fin pour son nouveau rôle de père. Julien avait changé. Non pas dans son fonctionnement ou son comportement, ni même dans son caractère, mais simplement sa priorité qu’était son travail qui devenait soudainement secondaire. Il était père et prenait ce rôle sans relâche tant il adorait sa fille. Frank sut alors que l’homme d’affaires, le patron acharné était devenu raisonnable pour laisser une place à sa responsabilité de père. Julien avait changé et dans ce nouveau contexte, il ne serait pas un associé trop affairé, mais un compagnon de travail raisonnable. C’est ainsi que Franck jubilait de revoir Julien un soir pour lui dire :

— Alors on commence quand ?

— On commence quoi ?

— La société dont tu me rebats les oreilles depuis des mois.

Julien était soufflé. Les choses s’inversaient. C’était Franck qui lui demandait. Il était enfin d’accord. Julien n’en revenait pas. Il avait fait des propositions et depuis les nombreux refus, l’idée d’une association entre les deux tenait plus du jeu, de la blague privée que du possible et tout à coup cela devenait différent.

— Ben je ne sais pas, répondit Julien hébété. Il faut qu’on en parle.

Et ils en parlèrent.

Durant des mois.

Ils prenaient des notes, se renseignaient sur tous les aspects, bâtirent des projets impossibles, recommencèrent et sans relâche. Ils se voyaient deux à trois fois par semaine, étalant des comptes rendus, organigramme, courbe de vente, études de marché, feuille de calculs, Code du travail, etc. Malgré les recherches, le travail, les contacts, les bilans, les tableaux divers, le projet était irréaliste. La production de voiture à faible consommation en petite série n’était pas viable à moins d’y consacrer sa vie et d’y risquer sa maison. Le risque était trop grand.

— Et à part cette voiture, tu n’as pas d’autres idées géniales ?

Franck plissa son front sur un léger sourire.

— Eh bien vas-y. Dis-nous.

— Venez chez moi… Je vous montrerai.

Les deux jours suivants furent longs à Julien et Mathilde. Tout d’abord, ils allaient voir le lieu de vie de leur ami. C’est vrai que parfois, cela leur pesait de ne pas pouvoir lui associer un cadre, un décor original. Et qu’y avait-il dans la caravane de Franck pour qu’il ne puisse pas l’apporter ? Était-ce la caravane qui était révolutionnaire ? Oui, ces deux jours furent vraiment interminables. De plus, c’était la première fois que Franck les accueillait chez lui. Ils avaient probablement peur d’être déçus. Toute leur histoire récente leur traversa la tête. Dans quoi habite-t-il ? C’est un peu sordide une caravane non ? Et chacun d’eux cherchait un soutien moral dans les paroles de l’autre. Et enfin, au bout d’un chemin forestier, ils arrivèrent chez Franck.

— Bonjour.

— Salut Franck. Alors tu habites ici ?

Il y avait en réalité un mobile home avec une terrasse en bois qui surplombait un jardin touffu. Toutes les nuances de vert étaient présentes dans cet espace que la forêt tout autour rendait invisible. Julien et Mathilde se sourirent, rassurés du cadre soigné de l’endroit. Un autre mobile home était un peu à l’écart.

— Alors ? Que vas-tu nous sortir de ta maisonnette enchantée ? lança, Mathilde.

— Venez voir.

Et il les accompagna par-derrière. Une rangée de cyprès bordait la maison et ils virent dans le champ voisin quatre rectangles, grands comme des armoires, fixés en biais.

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

— C’est ma centrale.

— Quoi ?

— C’est ma centrale solaire. C’est elle qui me fournit en énergie, en chauffage, en carburant.

— …

— C’est elle qui me pompe l’eau du puits, qui la stérilise, qui fournit l’énergie de la voiture. Je n’ai aucun raccordement, ni électrique, ni au service des eaux de la ville. Je suis totalement autonome.

Il fallut quelques secondes pour que Mathilde et Julien soient bouche bée. Le projet de la voiture ne devenait qu’un ridicule composant de tout un système énergétique. Les longs mois que Julien avait passés à solliciter Frank pour ce projet devenaient tout à coup le projet d’une vie. Mais comment Franck avait fait ? Comment avait-il réuni les fonds pour une telle installation ? Les questions s’aggloméraient en regardant le petit homme qui restait humble. Frank expliqua le fonctionnement de l’ensemble. C’était si clair, que ses amis comprirent tout.

Avec ce nouveau projet, il fallait tout reprendre, de A à Z. Et paradoxalement, tout devenait plus facile. Il suffisait de produire et commercialiser les composants dans un certain ordre, de proposer les innovations petit à petit et tout pouvait fonctionner. Seulement, pour arriver à tout faire, à reproduire à grande échelle les inventions de Frank, il fallait entre 10 et 15 ans d’évolution de l’entreprise. Eh bien, soit ! Et quelque mois plus tard, Ecomode était constitué. Le rôle de chacun fut très simple. Julien était le gérant, assouvissant ainsi un désir de pouvoir professionnel et Frank, s’occuperait de la partie innovation et production. Quoique génial dans ses inventions, Franck ne savait pas les gérer en tant que valeur marchande. De son côté, Julien était capable de visualiser une évolution technique dans le temps, donc de définir un point de départ et des objectifs intermédiaires. Et dans ce contexte, chacun pouvait se concentrer sur son travail et participer au développement de ce projet.

Aujourd’hui, quinze ans plus tard, la petite entreprise existait encore.


Chapitre V

Claire

Comme lors de tous les entretiens avec le juge d’instruction, la presse veillait à la sortie des prévenus.

— Messieurs Lefort et Cagione n’ont absolument aucune déclaration à faire pour l’instant, scanda leur avocat.

— Selon vous, quelle est la stratégie de l’accusation ? lança une journaliste.

— Je vois très bien où vous voulez en venir, Mademoiselle Ballesky, répondit l’avocat.

Elle voulait autant connaître la stratégie de l’accusation que celle de la défense, et elle était connue pour poser les questions qui ne concernent pas directement l’interrogé afin d’en savoir davantage. La jeune journaliste d’Investigation avait l’art de poser des questions à double sens, mais celle-ci fut sans réponse. De même que toutes celles de ses confrères. Elle quitta donc le Palais de Justice pour travailler chez elle.

Une fois arrivée, Claire Ballesky alluma son ordinateur et sortit son enregistreur. Comme parfois, elle n’écouta pas les messages de son répondeur et s’installa face à son écran vide.

Elle écouta ses notes enregistrées, stoppa l’appareil puis se mit à écrire. Au bout d’une demi-heure, elle alla à la cuisine pour préparer un sandwich puis, tout en le dégustant, relut ce qu’elle venait d’écrire.

Le vague à l’âme commença à l’envahir et elle se souvint de moments passés avec Marie, sa petite sœur. C’était elle qui lui avait donné sa vocation.

Après des études littéraires, Claire avait envisagé une carrière d’enseignante, et son cursus semblait tracé. Marie, moins brillante que Claire avait dû accepter divers emplois sans grand intérêt pour finir dans une association qui proposait des stages de formation sur la connaissance personnelle. Depuis cet emploi, Marie était devenue secrète et méfiante envers sa sœur et prise dans la tourmente des examens de fin d’année, Claire n’y avait pas trop prêté attention. Malheureusement, Marie était d’ores et déjà sous l’emprise d’une organisation sectaire et Claire n’arriva plus à contacter sa petite sœur. L’association avait changé d’adresse, Marie quitté son appartement et ne donnait plus de nouvelles.

Grâce à une amie, Claire obtint une carte de presse et se prit au jeu de mener une enquête. Elle y consacra du temps, contacta la police, la presse, découvrit ainsi la disparition d’autres personnes et que certaines d’entre elles avaient fini par réapparaître dans leur famille. Tout au long de cette enquête, Claire notait et racontait sa propre démarche et les progrès qu’elle obtenait. Au bout de quelques semaines, elle retrouva sa petite sœur et mit en évidence une organisation qui fut jugée et condamnée en tant que secte. C’est ainsi qu’elle avait trouvé sa voie, grâce à sa plume et sa pugnacité.

Et tout en avalant des bouchés de son sandwich, elle se souvenait des pénibles rebondissements de cette affaire. Aujourd’hui encore, il fallait mener une enquête longue et pénible afin qu’une vérité sordide soit mise en lumière. Elle puisait sa volonté en songeant à sa sœur dont la vie alternait entre séjours hospitaliers et convalescences chez leur parent. Parfois, Claire accueillait Marie durant quelques jours. Depuis cinq ans qu’elle était en traitement, Marie était toujours incertaine dans son comportement, parfois en proie à une euphorie extravagante, parfois sous l’emprise de violente dépression où tout lui faisait peur.

Claire, voyant ainsi sa petite sœur, éprouvait de la culpabilité ; elle avait réussi, elle était indépendante, vivait ce qu’elle voulait tandis que Marie demeurait une victime dont la fragilité lui interdisait une place dans la société.

Aujourd’hui, Marie consacrait une grande part de ses moments de paix à lire et collectionner des articles concernant la vie des insectes. Elle les connaissait tous et de nombreux classeurs emmagasinaient sur ce sujet un véritable savoir encyclopédique.

Claire, horrifiée par la moindre araignée, évitait que Marie l’entraîne sur ce sujet. Fort heureusement, Marie collectionnait aussi les fiches cuisines glanées dans les périodiques. Piètre cuisinière, elle trouvait son plaisir dans la lecture. Des mots comme « caquelon, émincé, à l’étouffée » lui apportaient du plaisir à l’état pur. Parfois, Claire et Marie s’installaient dans le salon, et lançaient des mots culinaires à tour de rôle. Marie riait à ce jeu et gagnait à chaque fois.

Claire, revisitant les souvenirs avec sa sœur, finit son modeste repas, regarda son répondeur qui affichait trois messages et décida qu’elle les écouterait demain matin. Demain, les audiences reprenaient à quatorze heures et elle aurait juste assez de la matinée pour finir son article.

Faute de témoin à charge, qu’il fût membre de la secte ou simplement un parent proche, le procès risquait de prendre la tournure d’un redressement fiscal. Claire en rageait et les articles qu’elle avait passés lui laissaient espérer l’arrivée de témoins spontanés.

Au réveil, Claire prit son petit-déjeuner, fit sa toilette et s’habilla. Reposée, une bonne journée de travail l’attendait et le répondeur allait lui donner satisfaction :

Vous avez 3 messages. Premier message reçu hier à 15 h 28. Cette machine faisait du zèle et Claire trouvait ce progrès qui consiste à faire parler les machines d’une vanité à l’image des hommes qui les conçoivent :

— Salut Claire, c’est Boris. Bravo pour ton article. On a fait 20 % de mieux que la semaine dernière. Je vais finir par devoir t’augmenter. Ciao.

Claire sourit de ce compliment. Le deuxième message était de ses parents qui la prévenaient que Marie était chez eux. Le troisième message, de Boris à nouveau :

— On a eu un appel d’un témoin dans l’affaire Lefort Cagione. Il ne veut parler qu’à toi. Puis le rédacteur en chef lui laissait les coordonnées de Thierry Boulard, témoin à charge.

Claire reprit son souffle, prépara son cahier d’interview et composa le numéro de Thierry Boulard.

— Allo ?

— Oui, bonjour, Claire Ballesky à l’appareil. Vous avez essayé de me joindre.

— Ah, c’est vous. Parfait ! Je vais vous dire comment je me suis fait avoir par ces deux escrocs, lança d’emblée l’interlocuteur.

— Attendez, je voudrais d’abord savoir pourquoi vous ne vous êtes pas fait connaître auprès du juge d’instruction.

— Oh, j’irai témoigner s’il le faut, mais en allant voir le juge, les deux escrocs auraient su que j’irais témoigner. Je préfère leur en faire la surprise.

— C’est noté, je vous écoute.

Et l’homme raconta un épisode pénible de sa vie qui s’était passé il y a une dizaine d’années.

En tant que marchand de biens, il avait eu à vendre des terrains au nom de la mairie. Ainsi, il disposait de quarante-huit terrains qu’il pouvait vendre directement nus ou construits. Il toucherait sa commission à la vente finale de chaque parcelle. Il était déjà en pourparlers avec plusieurs constructeurs lorsque Lefort entra dans son bureau et lui fit une offre pour la totalité des terrains. Une clause spécifiait que les terrains ne seraient vendus qu’à l’obtention d’un permis de construire. Pour Boulard, l’affaire était juteuse, car il vendait le tout en peu de temps. De plus, le maire comptait parmi ses amis et il ferait tout pour faciliter cette transaction. Mais le projet de construction faisait appel à des compétences en dehors de la juridiction du maire et la transaction traîna plus d’un an. Pendant ce temps, Boulard dut licencier les vendeurs qu’il avait embauchés dans l’espoir de vendre quarante-huit pavillons, et plus l’affaire durait, plus ses ressources s’épuisaient. Il ne pouvait fermer son agence de peur de lui voir s’échapper l’importante commission sur la vente de ces terrains et il avait déjà beaucoup investi en temps et publicité.

Tout en racontant ses mésaventures, il s’agitait au téléphone et Claire essayait de l’apaiser de son mieux.

— Et puis le Nadivert, le maire a démissionné, annonça-t-il.

— Pour quelles raisons, demanda Claire.

— Raisons personnelles a-t-il invoqué, dit Boulard et élevant le ton de sa voix.

Claire nota l’identité du maire démissionnaire, Gérard Nadivert, et Boulard poursuivit. Le contrat entre Boulard et la mairie devint partiellement caduc à la nouvelle élection. Dans ce nouveau mandat, la mairie vendit directement à Lefort et Cagione.

— Le nouveau maire voulait faire des logements sociaux. Je suis sûr qu’il a corrompu le maire. Il l’a payé avec du fric qui me revenait ! beuglait Boulard.

Il avait perdu deux ans, durant lesquels il avait vécu de plus en plus modestement pour ne pas laisser s’échapper une bonne affaire.

— Le pire c’est qu’il est venu me faire la charité ! Sous mon propre toit !

— Que voulez-vous dire ?

— Il m’a proposé d’être gérant de son ensemble immobilier, comme si je voulais balayer ses chiottes.

Boulard hurlait au téléphone et Claire ne savait plus comment calmer cet homme dont la colère laissait de plus en plus en place à la grossièreté.

— Tu parles de logements sociaux ! Tennis, piscine chauffée, gymnase. Depuis 30 piges que je fais ça, j’ai jamais vu ça ailleurs. Le maire a fait un club de vacances. Il dit logements sociaux et fait un club à touristes ! Ça a dû coûter une fortune à la ville aussi.

— Pourquoi ? demanda Claire timidement pour ne pas agresser Boulard qui bouillait.

— Avec les équipements. Autrefois, il y avait juste trois lampadaires et deux routes. Maintenant, il y a des pistes à vélo, des lampadaires partout, des abris bus chauffés. C’est Disney Land, hurla-t-il.

Claire parvint à calmer Boulard afin de raccrocher.

Ce coup de téléphone renforçait le faisceau de présomption qui pesait sur les accusés, mais n’apportait pas de preuves. Il lui fallait joindre le maire qui avait disparu de la région.

Pourquoi Gérard Nadivert avait démissionné ? Il y avait sûrement un lien avec la vente des terrains. Claire devait établir ce lien qui pouvait dévoiler la secte. Elle était certaine d’être sur une bonne piste, d’autant plus que le nom de Nadivert lui disait quelque chose.

Par un ami de la préfecture, elle apprit que Nadivert avait émigré à Essaouira au Maroc et que s’étant marié là-bas, il en avait acquis la nationalité. Nadivert – Maroc : voilà pourquoi ce nom lui disait quelque chose, elle l’avait aperçu sur un schéma représentant l’organigramme des pérennites. Il travaillait pour eux ! Claire devenait de plus en plus excitée par cette affaire et se posait mille questions. Lefort l’avait-il payé en dessous de table pour l’acquisition des terrains ? Cette secte disposait-elle d’autant de puissance que la mafia pour qu’un notable quitte un poste et aille vivre loin de ses racines ? Les questions fusaient dans sa tête au fur et à mesure que croissait une peur mêlée de curiosité à l’égard des pérennites. Claire, qui souhaitait prendre quelques jours au soleil, vit la possibilité d’y aller tout en poursuivant son enquête. Elle appela Boris qui l’approuva dans le choix de sa destination, puis organisa son voyage. Voiture jusqu’à Toulouse, billet d’avion, Location de voiture, hôtel. Elle jeta quelques vêtements dans sa valise, saisit son sac de reportage et partit pour la ville rose. Six heures plus tard, elle roulait en laissant Marrakech derrière elle.

En fin d’après-midi, elle aperçut les maisons basses d’Essaouira. Elle prit possession de sa chambre d’hôtel, puis partit flâner dans la médina. La simplicité et la pureté architecturale de cette ville laissent la place à la magie, lorsque tout peut arriver, lorsque le temps n’existe plus. En observant les rues, les gens, les commerces, elle tentait, sans y parvenir, à établir un lien entre cette culture et les pérennites. Quel peut être l’intérêt pour une secte de s’implanter ici ? Il n’y a que peu d’argent à gagner, quelques cultures, le tourisme puis le désert.

De retour à l’hôtel, elle décida de prendre un jour avant de rendre visite à Nadivert. Elle se coucha tôt pour bénéficier du soleil de l’aube.

Sa journée du lendemain se passa dans la détente. Le cadre oriental de l’hôtel contribuait à son apaisement. La rareté des touristes en cette saison, la douceur du climat, la luminosité, tout participait à ce que Claire retrouve son potentiel sans être distraite ou dérangée.

Lorsqu’on lui apporta le jus de fruits qu’elle avait commandé, Claire sentit le serveur peu attentif à sa modeste tâche. Elle le regarda et surprit son regard déchiffrant les notes sur le bloc que Claire avait laissé sur la table.

— Pardon… fit le jeune homme en costume blanc.

Claire l’interrogea du regard.

— Je connais un peu ce Monsieur, Mademoiselle, s’excusa-t-il en pointant du doigt le nom de Nadivert.

Les mécanismes professionnels de Claire reprirent aussitôt leurs automatismes.

— Que savez-vous sur lui ? Si cela ne vous ennuie pas de me répondre.

— Oh, Mademoiselle ! Et bien avant que je ne travaille ici, j’ai travaillé pour lui quelques mois. Il fait travailler toute ma famille. Nous avons installé son centre de vacances qui est à quelques kilomètres d’ici. En plus, grâce à lui, je ne paye presque plus l’électricité.

— Comment cela ?

— En travaillant pour lui quelques jours par an, comme serveur, Mademoiselle.

— Donc vous travaillez chez lui pour réduire votre facture d’électricité !

— Oui Mademoiselle, huit jours par an.

— Et vous trouvez que c’est bien payé ?

— Oh oui Mademoiselle. C’est très avantageux, ça nous fait plus d’argent.

— Mais vous êtes bien payé ici non ?

— Oui Mademoiselle, très bien.

— Alors, pourquoi travailler huit jours de plus ?

— Vous savez Mademoiselle, nous sommes six à la maison. Avant, on payait bien plus cher. Aujourd’hui, c’est presque gratuit et nous avons davantage d’appareils électriques, même un lave-vaisselle.

Claire notait les propos du jeune homme.

— Voulez-vous qu’on se voie pour en reparler ?

— Je n’ai rien de plus à dire Mademoiselle. Je suis serveur là-bas et ça paye plus des trois quarts de l’électricité… Je dois continuer mon service Mademoiselle.

Et le serveur s’éclipsa.

Le regard dans le vide, elle arrêta son stylo à quelques millimètres de la feuille. Bip. Ce serveur semblait cacher des choses. Il ne voulait pas s’étendre sur le sujet. Bip. Il ne voulait pas trop parler et semblait satisfait de son travail chez les pérennites. Bip. Qu’allait-elle demander à Nadivert, et comment l’aborder sans éveiller sa méfiance. Bip.

— Allo ! fit-elle dans son téléphone mobile, la voix agacée par le petit signal sonore répétitif et troublée par la stratégie qu’elle entrevoyait pour atteindre Nadivert.

— Claire Ballesky ?

— Elle-même.

— Gérard Nadivert à l’appareil.

Sans voix !

— Je crois que vous souhaitez me rencontrer ?

Comment sait-il que je suis là ? Par Boris, évidemment. Il doit lire « Investigations » et a eu le téléphone de Boris dans l’ourse. Pourquoi m’a-t-il contacté ? Il a pris connaissance de mes articles. Pourquoi veut-il me rencontrer ? Il veut dévoiler des éléments pour se protéger, pour se défendre, pour se soulager.

— Oui en effet.

— Demain matin, cela vous conviendrait ?

— C’est parfait.

— Alors je passerais vous prendre ?

Claire indiqua son hôtel et ils convinrent de l’heure.

La journaliste finissait son petit-déjeuner lorsqu’un solide moustachu s’approcha d’elle.

— Claire Ballesky ?

— Oui, c’est moi.

— Gérard Nadivert, je n’arrive pas trop tôt ?

— C’est parfait.

Puis une fois passé les banalités d’usage :

— Je vous emmène sur le site… fit-il avec autant d’affirmation que d’interrogation.

— Je vous suis.

— Notre site est en dehors de la ville, précisa Nadivert. On en a pour un petit quart d’heure.

Les abords de la ville accueillaient quelques cultures maraîchères, des habitations de plus en plus éparses puis plus rien. Le sol aride, des arbustes isolés, parfois un petit bosquet. Et quelques minutes plus tard, ils quittaient la route pour emprunter un petit chemin sur quelques hectomètres et Nadivert stoppa.

Claire ne voyait rien qu’un terrain en pente, bordé au loin par des reliefs plus élevés. Nadivert prit un sentier à peine visible à cause de l’aridité de la région qui laissait peu de place à la végétation, puis au détour d’un arbuste il annonça :

— Nous y sommes.

En effet, il y avait un grand bâtiment central d’où partaient des allées vers plusieurs bâtiments dont l’état différait. Certaines maisons semblaient terminées, d’autres n’avaient pas de toit, d’autres étaient de véritables chantiers où seules les fondations étaient réalisées.

Nadivert continua le sentier qui aboutissait à la bâtisse centrale. Traitée dans le style marocain, sa blancheur éclatante laissait quelques taches sombres aux ouvertures. Nadivert ouvrit la porte et Claire le suivit.

— Mon bureau, enchaîna-t-il.

Ils étaient dans une pièce confortable qui ressemblait davantage à un salon qu’à un bureau : divans, tables basses, sofas, poufs, tapis marocains et tentures colorées égayaient la pièce. Dans un coin, une table affublée d’un écran trahissait la destination de la pièce. La fraîcheur naturelle rendait l’air agréable. En parcourant le bureau, Claire vit une claustra qui amenait la lumière depuis la cour intérieure ; le bâtiment conservait l’harmonie des ryads marocains.

— Vous êtes ici dans le tout premier site Pérennites, s’enorgueillit Nadivert. Puis reprenant une voix plus conviviale :

— Alors, que voulez-vous savoir ?

— Mais c’est quoi ici ? demanda Claire déboussolée.

— Cet endroit a deux fonctions : premièrement il sert à tester les inventions d’Ecomode, ensuite, c’est aussi un village de vacances.

— ???

— Venez voir…

Et Nadivert l’accompagna à une maquette architecturale ou Claire put reconnaître le bâtiment central. Il y avait une trentaine de maisons de taille différente, une sorte de circuit de piste, et tout un champ de capteurs solaires situé un peu à l’écart.

— Mais il n’y a rien de tout cela !

Pour Claire, tout sentait l’embrouille : la maquette pour épater le monde et la réalité d’un vaste chantier. Comme si un promoteur avait vendu sur plan et avait stoppé les travaux après avoir dépensé les fonds.

— Eh bien allons voir si vous voulez.

Ils traversèrent la cour intérieure puis par un couloir ils arrivèrent au-dehors. Passé un petit chemin goudronné, ils surplombèrent un terrain en descente ou une multitude de capteurs solaires suivait la même direction.

— Voici notre champ de capteurs. Il y a 186 capteurs qui totalisent une surface de 480 m² et puissance de 400 kW à midi.

Il marqua une pause et continua :

— Mademoiselle… Il lui donna un titre pour appuyer le sens de sa question.

— Oui ?

— Savez-vous ce qu’est la puissance solaire ?

— Pas vraiment, avoua-t-elle.

— C’est avec l’eau la composante indispensable à la vie, notre première et principale source d’énergie sur terre. Lui dit-il doucement en la reconduisant vers le bureau.

— Une énergie quasiment inépuisable pour les hommes. Et qu’en faisons-nous ? Rien. On en profite un peu pour bronzer ou pour éteindre le chauffage de nos maisons lorsqu’il fait chaud et c’est tout.

Ils arrivaient au bureau, Nadivert continuait son discours.

— Vous savez pourquoi le pétrole a généré des fortunes alors que le solaire n’a eu aucun succès durant 100 ans ?

— Parce que la technologie est trop récente ?

Nadivert sourit :

— L’exposition universelle de 1899 présentait un appareil similaire au nôtre !

Claire fut surprise et se reformula la question qui lui avait été posée. Son regard interrogateur permit à Nadivert de répondre.

— Parce que le pétrole se vend et que le soleil est gratuit. Et notre société veut du jetable, du consommable.

Le regard dubitatif de Claire permit à Nadivert de rebondir sur ses convictions.

— Comment obliger les consommateurs à payer cher des produits basiques ? En faisant des voitures à essence, en faisant des machines à café avec des doses individuelles, en faisant des imprimantes avec des cartouches minuscules, etc. Tout est comme cela aujourd’hui. C’est si facile à faire ! Un jour un fabricant va inventer un distributeur de mouchoir en papier avec des recharges à sa taille. Il suffit de trouver un élément usable ou jetable pour qu’un malin le conditionne à son propre format et surtout qu’il soit le premier. C’est cette logique de course non plus à la consommation, mais la fidélisation obligatoire que nous souhaitons combattre.

— Fidélisation obligatoire !

— Parfaitement ! Un acte d’achat, aujourd’hui, impose la fidélité à une marque. Les OGM par exemple sont basés sur ce principe. Tout chef d’entreprise souhaite non seulement fidéliser sa clientèle, mais aussi, l’obliger à consommer encore plus dans ses propres produits.

— Vous exagérez non ? fit-elle en empruntant une voie de réprimande qu’une maman aurait avec son enfant.

— Vous croyez ? Tenez votre ordinateur, fit-il en pointant la sacoche noire de la reporter, il vous arrive de graver des CD ?

— Oui tout le temps ?

— Savez-vous que parfois, ces CD ne seront pas lisibles sur une machine plus ancienne que la vôtre ?

— Oui cela arrive parfois…

— Eh bien c’est de cela qu’il s’agit. On oblige les usagers à acheter une nouvelle version. Et elle ne fait rien de mieux que la précédente. Elle est plus récente et c’est tout. On vous oblige à cette fidélité commerciale.

Claire acquiesça sans grande conviction : « il faut bien que les industries puissent vivre », se dit-elle. De toute façon, elle voulait parler d’autre chose, et décida de couper court à ce débat stérile à ses yeux.

— Et comment avez-vous connu Cagione et Lefort ? Vous étiez maire de votre ville à l’époque non ?

— En effet, j’étais maire. Mais tout ça, c’est fini maintenant. Enfin, mon poste m’a permis à l’époque de faire leur connaissance.

Il s’interrompit pour regrouper ses souvenirs tandis que ses doigts semblaient pianoter dans le vide pour reconstituer la chronologie des événements passés.

— J’étais maire donc, lorsque des terrains communaux furent autorisés à la vente par le conseil. Il s’agissait de réaliser un petit lotissement pavillonnaire. Je n’étais pas très chaud, mais la fuite des jeunes rendait l’avenir de l’école très incertain : il fallait attirer des jeunes ménages et le conseil municipal avait donc voté cette décision. Je précise que la ville, pour des raisons géographiques, historiques aussi et surtout économiques, avait une population assez âgée et avant tout, on souhaitait garder les classes dans l’école.

La journaliste notait très vite, sans lever les yeux de sa feuille.

— C’est à la lecture de l’annonce pour la vente des terrains que Lefort m’a contacté. Il souhaitait faire un lotissement, un complexe immobilier comme il disait. Alors, il a fait un permis de construire qui a duré deux ans pour que tout soit conforme. Il me téléphonait souvent et me détaillait l’avancée du projet. Plus le projet avançait, plus il était séduisant. Lefort a vraiment fait quelque chose de bien. Avec plein d’astuce, mêlant l’habitat privé et l’équipement collectif.

— Le projet, de son simple énoncé à sa réalisation, a duré 4 ans durant lesquels mon mandat m’a permis de bien connaître Lefort et Cagione. Et puis ils ont rapidement évoqué l’idée d’un site de production excentré au Maroc. Comme ils connaissaient mon goût et mes compétences pour la gestion d’une communauté et que par ailleurs je souhaitais voir du pays, ils m’ont proposé d’être l’administrateur de ce site.

— C’était il y a combien de temps ? interrogea la journaliste.

— Cela fera six ans cet automne. Mais au début, mon travail n’était pas ici. Seulement quelques séjours de repérage pour trouver un terrain. Tout a été préparé au siège de l’usine. Puis tout a été transporté ici par bateau.

Claire recentra la discussion sur les pérennites :

— Mais quel est le rôle de Lefort et Cagione ?

— Ils ont mis leurs compétences à notre profit : si nous avons cette qualité de vie, c’est grâce à eux.

— Quelles compétences ?

— Je peux vous en parler, mais le mieux serait de leur poser la question directement.

— Mais pour vous, insista-t-elle, qui sont-ils et quelles sont leurs fonctions dans Ecomode et surtout dans les Pérennites ?

— Je dirais que ce sont avant tout des inventeurs de génie. Et dans plusieurs domaines différents. D’abord, dans la gestion. Ils nous ont appris à considérer le temps et à mieux en profiter, à mieux être disponibles. Nous disposons d’une charte intitulée « Le temps c’est la vie ». Cette phrase est toute simple et pourtant, tout y est dit. Ne cherchons-nous pas tous à avoir plus de temps, plus de temps libre, vivre plus vieux pour profiter davantage de la vie ? Mais cette banalité est la partie émergée de l’iceberg. Car pour lui donner une existence, pour que cette maxime prenne du sens, il faut bâtir du concret, trouver des solutions qui la servent. Et c’est là le génie des deux hommes.

Nadivert marqua un arrêt ; il voyait bien que Claire était dans une sorte de confusion où tout se mélange ; la théorie proposée manquait singulièrement de réalité. Faute d’exemple concret, le concept des Pérennites ne trouvait pas de fondation et restait une idée creuse, insipide.

— Continuez.

— Je vais être plus concret. Cagione est un inventeur qui passe son temps à créer des solutions techniques innovantes, pertinentes et bon marché. Ma voiture, par exemple, vient de son imagination. Elle est un composant de son système énergétique dont les capteurs solaires sont le premier maillon. Ce système énergétique ressemble à un ordinateur qui peut disposer de plus ou moins de périphériques. Franck Cagione a fait la même chose avec l’énergie. Les capteurs concentrent le rayonnement solaire, énergie primaire, et la transforment en énergie mécanique, électrique, en production de froid, en énergie de pompage, etc. Mais le génie de Cagione et Lefort ne s’arrête pas là : il faut que le tout fonctionne à moindres frais.

Et lorsqu’on y regarde de plus près, quel budget consacrons-nous à l’énergie, directement ou indirectement ? Entre les appareils électriques, le chauffage et les transports, un foyer y consacre pas loin de 30 % !

Claire le regarda, surprise.

— J’intègre à ce coût la durée de vie des équipements qui sont souvent à remplacer tous les 10 ans, qu’il s’agisse d’un lave-linge ou d’une voiture. Ici, ces équipements ont subi quelques modifications et leur durée de vie devrait dépasser les 50 ans. Même pour les voitures. La mienne en cinq ans a parcouru 250 000 km. Le tout sans payer une seule goutte d’essence et sans polluer. Cette voiture peut rouler 100 ans. Qui peut en faire autant ?

Claire eut une approbation de la tête et eut l’impression que Nadivert voulait éviter le sujet des pérennites. Sans avoir de réelle compétence technique comprenait bien l’intérêt de cette technologie, mais quel lien y avait-il entre une technologie solaire et une secte ?

— Mais quel est le lien avec les pérennites ? fit-elle avec une irritation légèrement perceptible.

Nadivert, bien qu’emporté par son discours, perçut cette irritation et repris tranquillement.

— C’est le point de départ. Si nous disons : je veux vivre autrement, avec plus de temps, plus près de ma famille, plus près de la nature, dans le respect de l’environnement, quels sont nos choix, nos alternatives ?

— Il y en a plein.

— Actuellement, le seul moyen pour éviter la surconsommation, la surproduction c’est de vivre au ralenti, dans une ferme isolée, de ne jamais sortir pour ne pas être tenté. C’est devenir, passez-moi l’expression, un baba cool soixante-huitard qui n’a pas évolué, qui reste dans sa bulle en croyant changer le monde.

Claire rebondit aussitôt :

— Parce que vous croyez pouvoir le changer ? fit-elle ironique.

— Pourquoi pas. Quand on change son mode de vie deux ou trois semaines par an, cela ne compte pas. Mais lorsqu’il s’agit de deux cents personnes durant toute l’année, que le modèle proposé fonctionne depuis plus de dix ans et que le modèle se développe, je crois que oui.

— Et tout ça grâce à vos équipements solaires ?

— Non, il y a plein d’autres choses. Les équipements solaires ne répondent qu’au problème de l’énergie et du transport. Même si l’énergie est un élément important et indispensable au modèle économique occidental, il n’y a pas que cela. Il y a notre état d’esprit surtout, que l’on retrouve dans notre monnaie.

Claire savait qu’en parlant d’argent, elle serait sur le chemin de la preuve qu’elle recherchait. Elle incita donc son interlocuteur à développer ce sujet.

— Notre monnaie, les Périns ont été mis au point par Lefort. C’est, une sorte d’inventeur lui aussi, mais sur le plan social. Et c’est ce système de monnaie, d’échange qui justifie les Pérennites.

Claire fronçait des sourcils, ce qui exprimait l’incompréhension. Nadivert, après un silence, reprit en l’interrogeant :

— Lorsque vous travaillez, vous percevez un salaire en échange ?

— Oui.

— Ce salaire est en euros ?

— Oui.

— Nous, en tant que salarié d’Ecomode percevons des euros et du temps. Ce temps gagné peut être dépensé en s’attribuant les services d’un autre pérennites. Pas question de vendre ce temps, il est nominatif et non échangeable. Tenez, je vais vous montrer.

Et Nadivert sortit un carnet relié comme un chéquier qui comprenait des coupons. Toutes les données y étaient inscrites. Claire lut « Bénéficiaire : Gérard Nadivert », puis les autres indications : le prestataire, la date, la prestation ou le service, et enfin, une case précisait s’il s’agissait d’une activité de groupe et enfin la durée.

— Lorsque je consacre une heure à quelqu’un, il remplit un coupon similaire et je le garde. Lorsque j’en ai accumulé plusieurs, je les envoie et ils sont inscrits sur mon relevé de compte. Inversement, si je donne dix heures à d’autres pérennites, ils font de même et elles apparaissent sur mon relevé. Je dispose donc d’heures que d’autres doivent me consacrer pour ce que je veux. Lefort est sous le même régime. De plus, certaines prestations, comme l’énergie, sont facturées par l’association et doivent être partiellement réglées en Périns.

— Mais dans votre cas, vous êtes seul sur le site. Avec qui pouvez-vous échanger ces heures ?

— Nous sommes trois en permanence, il y a souvent des vacanciers, presque une semaine sur deux. En plus, il y a une trentaine de personnes en ville qui utilise notre monnaie.

— Et pour les activités de groupe ?

— Les groupes sont limités à six personnes. L’intervenant reçoit donc six coupons. En consacrant une heure à un groupe, l’intervenant n’a donné qu’une heure alors que plusieurs personnes ont payé une heure.

— Oui.

— Donc il y a plus d’heures payées que d’heures encaissées.

— Évidemment.

— C’est l’excédent. Ces heures sont en partie redistribuées tous les trimestres au Pérennites. Au final on donne vingt heures et on en reçoit vingt-cinq par exemple. Donc on y gagne. On fait même mieux : une partie de cet excédent revient à l’association pour financer son fonctionnement.

Claire était piégée par l’intelligence de ce système. La notion de « Secte » avait disparu au profit de l’aspect ludique de cette nouvelle comptabilité. Un détail cependant souleva une question.

— Pourquoi appelez-vous cette monnaie le « Périns » au lieu de l’heure tout simplement ?

— C’est qu’un périn inclut son propre coût de gestion et constitue un placement. Un périn vaut pour une heure et un euro.

— Un placement ? demanda Claire qui retrouvait avec l’argent une piste journalistique qui la conduirait à découvrir une organisation malhonnête.

— Bien sûr un placement ! Cet argent permet de faire fonctionner l’association. Il sert aux fournitures, aux bureaux et au matériel de gestion. De plus, l’association a besoin de fonds importants pour permettre aux membres d’acquérir un équipement énergétique. Ceux qui ont déjà un équipement remboursent l’association qui alors sert de banque.

— Je vois… Et à quel taux l’association prête-t-elle son argent ? demanda Claire qui cherchait toujours la faille.

— Je crois que le taux est fixé par l’indice des prix. Autour de 2 %

Claire s’énervait un peu de faire chou blanc à chaque tentative pour trouver une faille dans cette apparente honnêteté. Elle continua tout de même.

— Et quels sont ces prestations ou services que l’on peut obtenir ?

— Je vais vous montrer.

Et Nadivert alla à son bureau et en sortit un petit classeur de feuillets transparents protégeant des listes.

— Tenez, tout est là, dit-il en lui tendant le recueil.

Claire parcourut des listes : cela allait du cours de cuisine collectif au dépannage automobile en passant par tous les corps de métier du bâtiment. Il y avait du soutien scolaire, de la garde d’enfants, de l’accompagnement de personne à mobilité réduite, des initiations sportives, etc. Tout ce que quelqu’un peut faire y était classifié, organisé, rangé.

Elle parcourut ses notes en y recherchant une inspiration. Quelque chose clochait, mais quoi ? Elle saisit soudain sa calculette et après quelque seconde esquissa un sourire nerveux.

— Au prix où est le matériel d’Ecomode, il faut sûrement des années avant de pouvoir acquérir son équipement.

— A priori non. Pour un euro dépensé, il faut compter 10 % pour la gestion, autant pour les frais fixes, il reste donc 80 % pour acheter des équipements.

— Mais à 15 000 euros l’équipement !

— Holà, comme vous y allez. Ce n’est pas le bon tarif. Celui-là, c’est pour un acheteur lambda. Pour un Pérennite, il faut compter 2 500 euros.

Claire l’interrogea du regard :

— Qu’est-ce qui fait le prix des produits manufacturés ? La main-d’œuvre ! Si c’est vous-même qui assurez cette main-d’œuvre, les produits coûtent bien moins.

— Encore faut-il savoir les faire.

— Là encore, c’est le rôle de l’association : elle loue les locaux et le matériel d’Ecomode et parmi les services et prestations, vous trouverez les responsables d’atelier. En clair, vous avec besoin de 3 heures pour faire un capteur solaire, il vous coûte donc trois périns, soit trois heures et trois euros. Avec trois périns, vous êtes encadré par un technicien d’Ecomode qui vous aide à fabriquer votre capteur. Et l’association couvre les frais de location des locaux et du matériel. En temps normal, il faut payer 2 heures de main-d’œuvre à 50 euros de l’heure et ainsi de suite.

Nadivert stoppa en voyant le visage de Claire se concentrer. Elle retournait ce flux d’information important tout en le regardant. Il l’interrompit :

— Voulez-vous que nous allions déjeuner ?

— Heu oui. Je ferais bien une petite pause.

Nadivert la guida au-dehors. Le soleil éblouissant faisait claquer le blanc des maisons. Ils passèrent devant des maisons plus ou moins construites. Cinq ou six étaient en cours de chantier sur la quinzaine qui constituait le site. Ces constructions étaient distribuées tantôt par des chemins étroits coincés entre des arbustes, tantôt par de larges passages, tantôt par des allées revêtues de tomettes ou de dalle de pierre. On ressentait des ambiances différentes par la variété des allées, des jardins et des maisons que seul le revêtement blanc unifiait.

— Et les maisons en chantier, à quoi ça rime.

La journaliste avait encore des sursauts d’agressivité.

— Les membres de l’association construisent leur maison, mais cela prend un peu de temps. En moyenne il faut compter trois ans pour finir un chantier. Mais avec cinq semaines de vacances par an, une maison ne prend en réalité que quinze semaines, trois mois et demi quoi !

— Mais les gens viennent en vacances pour faire leur maison !

— En effet. Pour certains c’est une maison de vacances, pour d’autre leur résidence principale, ou bien c’est pour leur retraite. Et ils payent avec les périns qu’ils ont accumulés durant l’année. Donc les chantiers avancent assez vite, sourit Nadivert.

— Ah, vous voilà, vous avez faim ? fit une femme à la peau mate, habillée d’une djellaba.

— Madame Ballesky, je vous présente Nadia, mon épouse.

— Enchantée, entrez vite, le déjeuner est prêt.

Nadia, malgré la cinquantaine, affichait une beauté indiscutable et sa démarche révélait un bien-être évident. Claire entra dans la maison des Nadivert. Elle fut charmé par la décoration, simple et authentique, tous se mirent à tables.

— Nadia s’occupe des formations de l’association.

— Vous ne m’en avez pas parlé ?

— C’est surtout à Nadia d’en faire la promotion, pas à moi.

— Oh, il n’y a pas grand-chose à dire. Je reçois des candidats qui veulent apprendre à réaliser des installations et à en faire l’exploitation.

— Je ne comprends pas bien. Pourquoi le feraient-ils s’il y a Écomode ?

— C’est pour ceux qui sont en Afrique noire par exemple, affirma Nadia. Et elle poursuivit.

— Dans des petits villages, privé d’énergie, il faut bien que quelqu’un gère au quotidien une installation. Alors pour cela, ils viennent faire une formation pour apprendre, la gestion, le matériel, l’entretien.

— Parce que vous vendez aussi en Afrique Noire.

— Oui un peu, les villages en font la demande de plus en plus souvent.

— Mais qui finance leur formation, puis leur matériel ?

— Eux-mêmes.

— Aucune organisation ne veut payer pour eux ?

— Si, certaines, mais nous refusons.

Claire ne comprenait pas. Pourquoi ils refusaient de l’argent qui aurait pu aider ces villages. Décidément, il y avait encore une sorte de mystère, mais Nadivert l’interrompit dans ses pensées.

— Vous trouvez cela navrant que l’on refuse des aides pour former des personnes qui géreront des équipements ?

— En effet, je suppose que les villages n’ont que très peu de moyens.

— Certaines associations ont même acheté puis installé des équipements dans des villages.

— Et alors.

— Ce matériel est en panne, personne ne savait l’entretenir !

— Mais personne n’a été formé pour le faire ?

— Oui et non. Les associations d’aide ont elles-mêmes formé des villageois, mais le matériel est quand même tombé en panne, en parti dérobé.

— C’est incompréhensible.

— Pas du tout. Vous raisonnez avec vos valeurs occidentales dans un monde qui ne raisonne pas de la même manière.

— J’avoue ne pas bien connaître l’Afrique…

— Imaginez que quelqu’un vous fasse un cadeau, un peu utile, mais dont vous avez su vous passer toute votre vie. Maintenant, cet objet n’est pas à vous, mais à une collectivité, un village tout entier. Cet objet vous aide, mais tombe en panne. Il ne fait plus rien, il est là avec personne pour le réparer. Et vous savez aussi qu’il a de la valeur pour ses matériaux et qu’un enfant du village, plus doué que les autres veux aller faire ses études ailleurs. Le village a besoin d’argent dans l’immédiat.

— Et ils revendent leur objet pour la matière et peuvent payer le voyage à celui qui part.

— Terminé. C’est on ne peut plus humain !

Nadivert alla dans le bureau voisin du salon et prit un album de photos. Il s’assit à côté de Claire et tourna les pages sous ses yeux.

On y voyait des Occidentaux poser une installation complète, les villageois semblaient ravis, souriants, heureux. Puis plus loin, l’électricité produite semblait faire fonctionner un réfrigérateur, de l’éclairage, des outils électriques, un ordinateur, etc.

Et puis, il y avait toute une série de photos, qui montrait cet équipement envahi par la poussière.

— Il a fallu trois ans et plus rien ne fonctionnait.

— C’est tout ! Trois ans !

— En trois ans de poussière, les miroirs avaient perdu 80 % de leur efficacité. Et puis il y a d’autres problèmes. La demande n’était pas vraiment là.

— Ils n’ont pas besoin de tout ça ?

— Ils vivent selon un autre mode. Ils ont leurs cultures maraîchères à proximité, leurs animaux aussi, pour faire un repas, ils vont se servir directement et n’ont pas vraiment besoin de réfrigérateur. De plus, ils ont toujours un trou dans le sol, un trou assez profond où la température n’atteint jamais plus de 10° ! Pour l’éclairage, c’est un peu différent, mais ils ont toujours à peu près douze heures de soleil par jour.

— En clair, vous dites que ces équipements ne servent à rien dans leur village !

— Je dis que contrairement aux Occidentaux, ils se sont adaptés à leur environnement alors que nous autres, nous maltraitons la nature pour qu’elle nous convienne.

— Mais ce ne sont pas des pays vraiment développés.

— Si vous entendez par « développé » le fait de courir après l’argent pour se loger, se chauffer, se déplacer, gâcher de la nourriture tout en dévastant notre planète au nom du progrès, alors oui, nous sommes développés.

— Oh, vous réfutez l’idée de progrès ?

— Si le progrès consiste à acheter à bas coût des produits qui appauvrissent des pays tout entier, je ne souscris pas à cela. Le progrès se construit autour d’une idée perverse : « Faire mieux pour plus cher ! » Ce qui, par définition, exclut les plus pauvres de toute forme de progrès.

— Je ne suis pas d’accord. Un ordinateur, aujourd’hui, vaut bien moins cher qu’au début.

— Oui, mais il sera de plus en plus obsolète. Et les logiciels sont de plus en plus chers. Mais revenant à notre village, d’accord ?

— D’accord.

— Ce village n’avait pas vraiment besoin de cet équipement ; il savait faire sans cet équipement. Et l’effort pour l’entretenir ne valait pas le bénéfice qu’il apportait. Imaginez une voiture qui doive aller en révision tous les mille kilomètres ! Vous l’abandonnez et prenez le train !

— Je comprends. Mais l’association qui l’a mis en place n’a pas vu ça ?

— J’ai omis un détail. Plusieurs même. Il y a dans ce village, une petite entreprise qui fabrique des casseroles, des plats en métal. Elle emploie une dizaine de personnes. L’apport en énergie servait à alimenter des machines pour la fabrication. L’entreprise est évidemment raccordée au réseau électrique. Malheureusement, le réseau subit souvent des coupures et l’équipement devait permettre de pallier ces coupures.

— Eh bien alors ?

— Pareil, ils s’étaient adaptés à ces coupures, en emballant, en nettoyant les machines, en évacuant les déchets, bref, ils avaient toujours une activité à faire avec ou sans courant ! Et pire, lorsqu’ils étaient trop longtemps sans énergie, ils utilisaient des groupes électrogènes à essence.

— C’est assez incroyable.

— Non, pas du tout, ce qui est incroyable, c’est notre gestion à nous, occidentaux. On veut tout faire tout le temps, on crée des spécialistes pour chaque petite tâche et on en veut la disponibilité tout le temps. On veut avoir des tomates en février ! Regardez ce qu’on fait du progrès !

Claire devenait songeuse. Elle pensait à cette petite entreprise qui s’adaptait continuellement en fonction des coupures de réseau.

— En dernier lieu, la puissance maximale des équipements se situe autour de midi. Cela coïncide avec la pause méridienne des employés à l’heure où les ateliers atteignent plus de cinquante degrés !

— Je comprends. En fait, ces coupures de courant sont salvatrices.

— Elles le sont ! Et eux font avec. Ils s’adaptent.

— Donc l’association a mal ciblé.

— Elle pensait permettre à cette entreprise de se développer, de produire plus. Mais cette entreprise fonctionne très bien et fait vivre plusieurs familles. L’idée de gagner plus, de produire plus, d’avoir plus d’employés, d’agrandir ses locaux, d’avoir des crédits, d’avoir bien plus de problèmes n’est pas forcément preuve d’intelligence.

— Et l’association n’a pas vu ça ! C’est bizarre.

— Elle a mal évalué les choses. Cela plaisait à la directrice de la fabrique de pouvoir produire même avec une coupure du réseau. Elle aurait pu gagner dix ou vingt pour-cent de plus, mais comme je vous l’ai dit, plein de facteurs limitaient sa production à commencer par son marché. D’autres font des produits similaires ailleurs dans le pays. Mais il n’y a pas les infrastructures pour livrer partout à un coût raisonnable. L’essence est assez chère donc on limite les transports ce qui implique une économie locale.

— Mais lorsque votre équipement a été installé, il y avait bien quelqu’un pour l’entretenir ?

— Nous arrivons à une autre facette de ce fiasco. Bon, vous voudrez bien m’excuser, mais je dois me reposer un peu. Nadia, de toute façon, c’est plus ta partie maintenant.

— Oui Gérard. Repose-toi bien.

Nadivert prit donc congé et Nadia prit la suite de la conversation.

— Il a toujours du mal avec la chaleur en cette saison. Il n’y a pas de vent et ça tape un peu trop pour lui.

— Je comprends. Il évoquait l’autre face de ce fiasco !

Nadia se remit dans le contexte et dit simplement :

— Oui, le désir ne se commande pas.

— Pardon ?

— Le désir ne se commande pas. La où les personnes chargées de l’entretien n’ont pas souhaité le faire. Elles ont été choisies sur des critères techniques, bons en mathématiques, en sciences pour bien comprendre les équipements.

— Cela semble logique.

— C’est abscons. On ne devient pas guitariste sous prétexte qu’on a des doigts agiles, on entraîne ses doigts parce qu’on a le désir de faire de la musique. La technique de ces équipements s’apprend en deux semaines maximum. Les candidats doivent avoir le désir d’en porter la responsabilité, d’être un peu à part dans le village, de travailler souvent seuls, de « faire le ménage » sur les miroirs, etc.

— Vu comme ça, fit Claire désappointée. Qu’est devenu le responsable des équipements alors ?

— Il en avait marre ! Il n’aimait pas son travail et est parti en ville.

— Et personne n’a pris sa relève ?

— Non, certains ont essayé un peu, pour avoir de la lumière les soirs de coupure, mais comme vous l’a dit Gérard, les gens s’adaptent.

— C’est fou ça !

— Vous vous imaginez être obligé de faire vous-même la vidange de votre voiture, de lui changer les pneus vous-même ?

— Certainement pas !

— Voilà, c’est exactement pareil !

— Mais là c’est pour un usage collectif, pour tout un village !

— Alors feriez-vous la vidange d’un bus parque vous le prenez de temps en temps ?

— D’accord, et je ne lui changerais pas les pneus.

— Comme je vous l’ai dit, c’est avant tout une question de désir.

Claire hocha la tête, convaincue de la notion de désir pour entretenir ces équipements. L’échec de cette installation lui apparaissait finalement logique, évident.

— Mais alors, à qui vendez-vous des équipements en Afrique ?

— À ceux qui en ont le désir !

— C’est-à-dire ? Comment l’évaluez-vous ?

— Déjà, celui qui veut installer des équipements doit faire une formation, et c’est à lui de la payer.

— Il paye sa formation ?

— Bien sûr, cela prouve son désir, son implication. Et comme disent les psychanalystes, « si on ne paye pas, ça ne vaut rien » !

— Mais ils en ont les moyens ? Ça doit coûter cher !

— Ils peuvent payer en contribuant ici, en aidant pour la construction des maisons par exemple. Dans ce cas, c’est le propriétaire du chantier qui paye en périns et la personne peut être formée.

— Mais le voyage pour venir.

— Nous allons parfois au Sénégal, pour livrer des pièces de rechange, alors ils peuvent profiter du retour moyennant une petite participation.

— Vous les faites payer !

— Évidemment ! Certains disaient vouloir faire cette formation et une fois à Essaouira, ils disparaissaient.

— Bon, donc ils arrivent ici à leurs frais, travaillent sur les chantiers afin de payer leur formation c’est bien ça ?

— Absolument.

— Mais il y a quoi dans cette formation ?

— Plusieurs modules, la gestion, la facturation, facturation collective, installation à compteur, entretien trimestriel, annuel, et d’autres. Il y en a une vingtaine.

— Et cela dure combien de temps ?

— Entre trois et cinq mois.

— Quand même !

— Il y a beaucoup de pratique, de manipulation. N’oubliez pas que tout est vendu démonté. Il faut aussi savoir faire du béton pour ancrer les équipements au sol, c’est très complet.

— Et une fois qu’ils ont fini leur formation ?

— Ils doivent avoir des accords de principe pour deux cents mètres carrés d’équipement.

— Je ne me rends pas compte…

— Cela couvre trois villages de cinquante personnes ou plus vraisemblablement, une grosse entreprise. Le dernier était une entreprise de tissage et teinture.

— Bon, et ensuite ?

— Il doit avoir un bon de commande signé avec une avance de trente pour cent et nous lui avançons le matériel. Ça sera à lui de l’assembler, de le fixer et de le raccorder. À lui aussi de trouver des ouvriers pour l’aider.

— Et c’est tout ?

— Il a un échéancier pour payer le matériel livré. À lui de se faire payer par ses clients pour l’achat et l’entretien.

— Et si ça tombe en panne ?

— Pas sa formation, il sait réparer et si c’est une pièce défectueuse, on lui en fournit une autre.

— Bon, et combien de personnes on fait cette formation ?

— Heu, sept… Non, huit personnes en tout.

— C’est tout !

— Si chaque personne formée gère bien son entreprise, cela fait vite du monde.

— Comment ça ?

— Eh bien, ils créent une entreprise pour commencer. Abdou, par exemple, au Sénégal a six salariés, il exploite une quinzaine de sites de production et en ce moment, il travaille sur trois nouvelles installations. Tout ça en deux ans et demi.

— Ah ! Je ne pensais pas que cela était si…

— Conséquent ?

— Oui, conséquent. Et les autres il y en a pour qui ça ne démarre pas ?

— Oui deux ont du mal, mais ça va démarrer. En Guinée par exemple, la concurrence du pétrole à bas coût freine le démarrage et l’activité. Et par surcroît, ils travaillent à deux.

— Donc tout n’est pas rose.

— Pas du tout. Nous avons aussi eu un très bon candidat qui a dû partir au milieu de sa formation, sa maman était malade.

— Et il y a des femmes aussi pour cette formation.

— Une seule est venue, mais c’était particulier. Son père a une grande entreprise et il voulait que sa fille lui installe une centrale. Elle n’était pas trop motivée, mais a fini par s’investir.

Claire était loin des merveilles qu’annoncent les centres de formation en métropole. Ici, les erreurs et les échecs n’étaient pas vraiment cachés, ils existaient et même, ils contribuaient à affiner une manière de penser, de travailler. Puis Claire voulait aussi connaître le parcours de Nadia.

— Et vous, comment avez-vous intégré les pérennites ?

— Oh, quand Gérard est arrivé, il vivait chez ma cousine, qui lui louait une chambre. Et puis en venant la voir, nous nous sommes rencontrés, tout simplement. C’est vrai que j’étais professeur de mathématique à Casablanca et que ça l’a surpris, séduit même. Et puis on s’est vu plusieurs fois, il me parlait de son projet un peu fou et ça m’a plu, lui aussi me plaisait. Et puis vivant ensemble, vu mon expérience pédagogique, il m’a proposé d’assurer les formations. Vous voyez, c’est tout simple.

— Oui, si on veut.

Claire était rassasiée d’informations, de remise en cause de fonctionnement divers, d’histoires nouvelles. Elle voulait aussi se reposer, plus de ce qu’elle devait assimiler que de la chaleur. Claire manifesta son envie de rentrer à son hôtel et Nadia la raccompagna. Claire fut même surprise qu’au moment de se dire au revoir, Nadia lui proposât de revenir les voir à l’occasion.

Le lendemain, Nadivert passa à son hôtel :

— Désolé de ne pas vous avoir raccompagné hier, j’étais épuisé. Vous repartez quand ?

— Maintenant, mon avion décolle à midi.

— Alors, bon retour, soyez prudente.

Le soir même, Claire repartait pour la France.


Chapitre VI

Ecomode

De plus en plus, Claire était sujette au doute quant aux véritables intentions de ce qu’elle prenait pour une secte. Mais elle savait être prudente et la sympathie qu’elle avait pu percevoir pour Nadivert et son épouse devait rester hors de son enquête.

Les deux jours qu’elle avait passés au Maroc l’avaient peut-être manipulée à cause de la douceur orientale qui contrastait avec l’acuité de son enquête. Toujours sous le charme de l’exotisme, elle restait sur ses réserves. Les heures d’avions furent vite passées tant elle réfléchissait, tant elle analysait, tant elle se remémorait sa brève visite à Nadivert. Ce quinquagénaire au visage lisse et carré, aux cheveux flous poivre et sel n’avait vraiment pas le profil d’un meneur de sectes. Mais n’avait-il pas été lui-même abusé par Lefort et Cagione ? De bonnes intentions peuvent pousser à des actes odieux et inversement, une attitude néfaste peut conduire à des actes généreux. Ce dernier postulat constituait peut-être la logique de son enquête. Elle devait être sûre. Professionnellement et humainement.

Et puis elle devait aussi séparer les faits établis, les suppositions et les intentions. Ce qu’elle avait vu, ce village de vacances, les capteurs solaires existaient bien. Mais les maisons à moitié construites, le site sans personne justement durant sa venue. Des faits aussi qui laissent la place à la supposition, donc à la suspicion. Elle devait faire le tri. Elle saisit son petit carnet et nota rapidement, en lettre majuscule FAITS, SUPPOSITIONS, INTENTIONS. Elle traça trois colonnes sous chacun de ces mots et rangea son carnet d’un air satisfait qu’elle conserva jusqu’à son arrivée.

Une fois chez elle, elle reprit ses notes et, plutôt que d’écrire son article comme à chaque retour de voyage, et saisi son petit carnet et le regarda sans même se munir d’un stylo. Elle savait qu’il lui serait facile d’écrire un article orienté. Mais elle voulait avant tout conserver l’origine de sa vocation. Et énoncer la réalité fait appel à une bonne foi qu’il faut savoir préserver. Ce n’est pas facile quand les choses prennent à cœur. Sa pensée avait du mal à se construire et cette fois, elle ne voyait pas éclaircir sa vision des choses par l’écriture. Des trois mots qu’elle avait notés dans l’avion, SUPPOSITION lui infligeait un effet boomerang. Ce mot, par lui-même, était une supposition. À partir de quoi, de quand une supposition devenait une certitude ? Ce qu’elle admettait pour un faisceau de présomption devenait à double tranchant. Tout pouvait signifier une chose ou son contraire.

Elle comprit aisément que tous les faits dont elle disposait sur les pérennites ou Ecomode pouvaient être interprétés dans un sens ou dans l’autre. Et comment évaluer la réalité et la vérité des intentions ? La supposition lui parut alors un cheminement intellectuel des plus vains. Elle se remémora les duels politiques ou deux intentions opposées conduisent aux mêmes solutions. Comment dans ce cas, en partant de la solution, remonter à l’intention ? L’exemple qui lui venait à l’esprit était celui des indemnités de chômage ou du RMI. Certains en abusent et deviennent assistés d’autres en profitent pour chercher un emploi. Ces dispositifs coûtent cher, mais ils contribuent aussi à l’économie. Comment savoir le bien-fondé de l’intention ? Parfois, il n’y a aucun élément pour affirmer un point de vue si ce n’est sa propre conviction.

Claire ressassait ces questions en tous sens sans pouvoir définir de véritable stratégie d’investigation. L’idée de s’inscrire elle-même aux pérennites lui semblait réaliste, mais elle n’aimait pas l’attitude de piéger en jouant sur la confiance. Non pas qu’elle y portât un jugement, mais elle ne se sentait pas assez bonne comédienne pour tenter ce double jeu.

En un éclair, il parut évident qu’elle devait appeler Lefort ou Cagione et jouer franc jeu, aller directement les questionner sur leur histoire, leurs intentions, leurs projets. Après tout, si cela aboutit à un échec, elle reprendrait son enquête normalement. Et à défaut d’éléments solides, elle en saurait plus sur les deux hommes, au risque de les inscrire dans une méfiance qui freinerait son travail. Oui, les contacter directement lui parut évident, mais risqué. Pour cela, elle disposait aussi d’un handicap de taille : l’article à leur encontre. Enfin, lorsqu’elle composa le numéro, elle était persuadée que cette proposition d’interview se solderait par un échec, qui en tant que tel, deviendrait un fait qui alimenterait son prochain article.

Franck, installé dans son fauteuil club, relisait quelques numéros d’« Investigation » en attendant sa visite. Le calme de la petite maison fut interrompu par un bruit de voiture suivi de celui d’un claquement de portière. Enfin on sonnait à la porte. Frank s’arc-bouta de son fauteuil et ouvrit la porte en haussant les sourcils.

— Bonjour Monsieur Cagione.

— Mademoiselle Ballesky.

La situation était ubuesque. Celle qui avait tiré à boulets rouges se trouvait face à sa cible. Elle se sentait gênée de ses articles précédents et de le voir sans rancune ni colère. Elle devait se ressaisir et pour cela, et elle supposa de la manipulation de la part de son interlocuteur.

D’un mouvement du bras, il lui ouvrit la direction du canapé. Elle obtempéra. Il reprit place dans son fauteuil.

Pour se donner de la contenance, elle farfouilla dans son sac à main puis dans son sac de reportage pour en sortir un bloc-notes, installa le tout devant elle, sur la table basse, puis chercha à nouveau dans son grand sac pour en extraire son dictaphone, vérifia l’état des piles, reprit son bloc-notes, essaya son stylo, ajusta plusieurs fois ses lunettes. Frank, la voyant s’agiter ainsi, devina son embarras et pour la mettre à l’aise parla le premier.

— Je suis content d’avoir l’occasion de vous parler en face.

Le visage inquiet, Claire le fixa un bref instant avant de baisser les yeux sur sa feuille.

— Je voudrais clore rapidement sur votre article nous accusant. Manifestement, vous n’avez que retranscrit les chefs d’accusation du juge d’instruction sans la moindre enquête préalable n’est-ce pas ?

— Oui, fit Claire d’une petite voix.

— En ce qui me concerne, cet épisode navrant est clos et je pense qu’il serait sage de continuer vos investigations comme vous le faites habituellement.

— Ah bon ? fit Claire pour monter sa surprise de savoir que son interlocuteur pouvait avoir lu de ses articles.

— Je sais aussi que vous avez rencontré Gérard Nadivert.

— Oui, je suis allée le voir, fit-elle un peu plus à l’aise.

— Alors par quoi voulez-vous qu’on commence ?

En hochant la tête, elle indiqua qu’elle avait entendu la question puis ressortit ses notes prises au Maroc et son petit carnet. Elle hésita un bon moment avant de reprendre le dialogue.

— Je suis en fait très ennuyée d’avoir écrit cet article trop vite. J’ai ressenti dans votre organisation une attaque personnelle qui ne m’a pas grandie, analysa-t-elle par rapport à l’histoire de sa sœur.

— Passons !

— En fait, depuis quelque temps je me pose une question fondamentale de mon métier de journaliste.

Frank fut surpris par cette interrogation.

— J’aimerais, je voudrais vraiment être sûr d’être de bonne foi. C’est trop facile d’interpréter les faits pour leur donner une intention a posteriori. J’ai vu votre site au Maroc et chaque élément concret peut être pris dans un sens ou dans un autre. Et je me pose la question : comment être sûre d’être objective ?

— Je n’ai pas vraiment de réponse. En recoupant les informations peut-être ? poursuivit Frank.

— Oui, je sais bien, c’est ainsi que je procède habituellement, mais je sais aussi que si on veut abattre un chien, on lui trouve la rage.

— Alors il ne reste que votre intime conviction.

— C’est bien mon souci. Elle était déjà établie et je suis en train de la remettre en question.

— Ah ! Pour moi c’est plutôt bon signe.

— En effet, fit Claire en souriant.

Quelle ironie ! Claire demandait à une de ses victimes de la plume les outils, la méthode, les moyens de faire son métier. Frank comprenait bien la situation.

— Vous me demandez de vous convaincre que mes intentions sont bonnes ?

— Vous pourriez le prouver ?

— Je ne sais pas. On peut essayer.

— Bon, alors comment a commencé cette aventure ?

— Voilà, au départ, je suis un inventeur. Depuis que je suis gamin. J’aime inventer des objets et plus les contraintes sont serrées, plus ils sont complexes, plus mon plaisir est grand à les concevoir, à les voir fonctionner.

— Mais ! Ce n’est pas un métier, inventeur ?

— En effet. Je dirais que c’est un état d’esprit. Mais quand cet état d’esprit vous guide en permanence… Inventer, c’est ma fonction. Avant de travailler pour Ecomode, j’étais enseignant en technologie. Mon métier me laissait assez de temps et grâce au concours de mes anciens élèves, j’ai pu faire ma propre voiture il y a plus de 15 ans.

— Vous avez fait votre voiture ? s’étonna Claire.

— Oui, mais ce n’est pas très important. Ce qui est important, ou du moins ce qui pourrait constituer à vos yeux un élément de preuve, c’est la suite de cette histoire.

Frank marqua une pause puis reprit tranquillement, posément.

— Mon métier de concepteur vient de mon enfance. Mes parents n’avaient pas trop d’argent et lorsque je voyais un équipement tomber en panne, je me disais toujours que s’il était conçu différemment, il serait moins cher et plus fiable et plus performant. C’était un peu prétentieux, mais un gamin de 10 ou 12 ans rêve dans son monde et le mien était celui des objets, des procédés simples, de la fabrication des objets. Je les démontais et il m’a fallu des années pour apprendre à bien les réparer. Et puis sont arrivés les premiers produits en kit, les meubles. Ils faisant appel à une autre conception ou n’importe qui, ou presque, pouvait les monter et donc leur prix était très attractif. Mais les meubles sont des objets simples, statiques, sans fonctionnement, sans énergie. Parallèlement à ça, les pionniers de l’écologie énergétique bricolaient des capteurs solaires pour alimenter une douche ou chauffer une partie de maison. C’est à ce moment que j’ai compris ma vocation. Je voulais concevoir des équipements performants et en kit pour que chacun puisse bénéficier des technologies solaires. Par ailleurs, je devais vivre au quotidien et je suis devenu professeur de technologie et dessin industriel. Ce travail me plaisait réellement pour plusieurs raisons. D’abord amener ceux qui allaient concevoir les équipements de demain à avoir les astuces pour fabriquer des produits bon marché et performants. Ensuite, ce travail me laissait assez de temps libre pour mes projets personnels. Enfin, l’accès à l’atelier du lycée professionnel m’a permis de réaliser quelques prototypes.

— Donc vous êtes un concepteur.

— Oui, tout à fait. C’est ma rencontre avec Julien Lefort qui m’a permis de réaliser mes désirs. Lorsque nous avons monté Ecomode, l’écologie n’intéressait que peu de gens. Mais nous étions convaincus que l’écologie serait un jour une priorité et nous avons persévéré. En fait, nous avons tenté de définir le cadre de l’écologie, le respect de l’environnement. C’est ce que je faisais déjà sans y mettre de nom : concevoir moins cher, c’est déjà faire des économies d’énergie, de matière première. Et concevoir des produits fiables et réparables, c’est limiter sérieusement les déchets et le processus du recyclage. Entre les produits ayant pour objectifs les économies ou la production d’énergie et le procédé de faire des produits en kit, nous avions un marché tout trouvé et la possibilité d’en faire bénéficier nos clients.

— C’est ce qui constitue les ressources d’Ecomode.

— Oui. Entre autres. Mais je vais continuer. Nous avons souhaité permettre à certains clients d’acheter à crédit. Si un client veut un équipement, on ne veut pas avoir à lui dire non, que ce soit pour des raisons financières ou pour des raisons techniques. Alors il a fallu trouver une solution pour permettre tout cela. Cette solution était de monter une association indépendante qui serve de relais entre ces clients et Ecomode.

— C’est ça les pérennites ?

— Oui c’est ça le point de départ. Cette association aide en faisant crédit aux clients à faibles revenus.

— L’association achète les équipements pour ces clients ?

— Non, pas du tout. L’association s’occupe de financer, pas de payer.

— Je ne comprends pas bien…

— Un équipement solaire peut être scindé en trois phases lors de sa production : la fabrication, l’assemblage puis l’installation chez le client. Pour la première phase, la fabrication, elle est et restera le terrain privilégié d’Ecomode. En revanche, l’association peut intervenir lors du montage et de l’installation.

— Alors votre association est une entreprise dans Ecomode.

— Cela aurait pu être le cas, mais l’objectif est l’aide à l’acquisition d’un équipement, achat compris. Ecomode est une société tout à fait ordinaire qui loue une partie de ses ateliers et de son matériel à une association.

— Mais uniquement aux membres de l’association…

— Voilà vous avez saisi. Mais l’association ne s’arrête pas là. Pour qu’un client puisse avoir un équipement, il faut encore le monter et l’installer. C’est pour cela que l’association loue les locaux et l’outillage d’Ecomode en fin de semaine. Premièrement, cela ne gêne pas l’activité d’Ecomode, deuxièmement, nos clients travaillent et c’est le samedi ou le dimanche qu’ils peuvent réaliser leurs équipements. Enfin, la location partielle et la mise à disposition des techniciens constituent l’autre source de revenus de la société. Enfin, un client s’engage à participer à un certain nombre d’installations contre l’aide d’anciens clients pour sa propre installation.

Claire notait tout et le ton de son interlocuteur lui avait totalement effacé son appréhension. Depuis qu’elle était là, elle avait totalement changé d’attitude et avait l’étrange impression de partager la passion d’un vieil ami tant Frank s’exprimait avec entrain. Elle tentait parfois de se raccrocher à sa suspicion initiale, mais sans succès. Ses doutes n’avaient plus la moindre prise. Sans être convaincue, elle était en train d’attraper la passion de Frank, de vouloir la partager avec lui. Elle s’abandonnait totalement à ses paroles, aux modulations de sa voix, même à sa posture qui était passée de presque étendu à assis au bord de son fauteuil, le corps ramassé prêt à bondir. Alors elle en profita pour le regarder vraiment.

À 45 ans passés, Frank avait un visage un peu hâlé avec des rides qui trahissait un homme souriant. Une barbe fournie contrastait avec sa calvitie. Son crâne brillait au-dessus de ses sourcils denses. Ses yeux bruns pétillaient. Habillé sans le moindre effet de mode, il semblait soigner une image hors du temps. Il dégageait tant une stature solide et responsable que l’image d’un ami complice et enjoué. Claire le trouvait réellement séduisant. Malgré son professionnalisme, elle ne pouvait s’empêcher d’afficher son plaisir à partager cet instant avec Frank. Comme un virus, le ton enjoué avait atteint le visage de Claire qui poursuivit.

— Mais l’association, les pérennites, comment peut-elle lever assez de fonds, comment fonctionne-t-elle ?

— Alors nous voilà au vif du sujet. Au départ, nous fonctionnions comme je viens de vous le décrire. Les ressources étaient faibles, mais nous pouvions tout de même avoir de plus en plus de clients. Et très vite certains de nos employés ont voulu eux aussi bénéficier d’avantages sociaux. La plupart d’entre eux étaient locataires de leur logement et visaient l’accès à la propriété. Alors nous avons donc voulu étendre le principe de l’association. Mieux même, le projet devenait celui d’une sorte de lotissement pour loger plusieurs familles. De cette manière certains équipements pouvaient devenir collectifs et ainsi baisser les coûts. Nous avons ainsi pu améliorer les équipements traditionnels tels qu’une piste cyclable pour les enfants, une piscine, etc.

Claire fronça les sourcils, se remémorera son coup de téléphone avec Boulard, l’agent immobilier laissé pour compte. Et puis elle perçut dans ce projet quelque chose de déplaisant, le manque d’intimité des familles, la communauté, l’aspect sectaire et tandis que ces idées noires l’envahissaient petit à petit, Frank anticipa ses craintes.

— Ce n’était pas une communauté. Ce projet d’habitat était juste collectif, au même titre qu’un immeuble quelconque. La seule différence est dans la conception du bâtiment où nous avons eu une démarche ou chacun pouvait participer.

— Alors vous avez conçu ce lotissement différemment.

— Vous l’avez dit ! Mais pas non plus trop à l’opposé. Nous ne voulions pas que les habitations soient dos les unes aux autres. Alors nous avons envisagé plusieurs ambiances différentes. Certaines habitations furent mitoyennes par groupe de 2 ou 3, d’autres totalement isolées. Tout cela à la fantaisie des acquéreurs.

— Mais cela a dû coûter une fortune…

— Oui et non. En fait, nous n’avions qu’une vingtaine de candidats pour ce projet. Et le mieux était de bâtir au moins une cinquantaine de logements. Alors chacun de nous en a parlé à ses amis et très vite, la demande dépassait l’offre. Et tout en bâtissant le projet, nous cherchions la manière de le financer. Nous nous réunissions régulièrement et exposions des idées pour faire avancer le projet. C’est Julien qui trouva ce que j’appellerai LA solution.

Claire leva le nez de son cahier.

— Les pérennites ?

— Les pérennites. Oui ! C’est génial ce truc ! Vous connaissez les systèmes de grain de sel, ou SEL, système d’échange libre ?

— Vaguement.

— C’est une économie parallèle. Au lieu de payer la réparation de votre voiture, vous donnez des bons et en échange vous donnez des cours de français par exemple.

— Oui je vois.

— Eh bien Julien a eu l’idée de faire la même chose, mais en y mettant juste un peu d’argent.

— Oui, c’est ça le périns.

— Parfaitement. Lorsque vous payez une prestation avec cette monnaie, vous devez quand même payer un petit peu, mais une somme dérisoire.

— Oui, un euro.

— Maintenant c’est un euro, mais pour démarrer plus vite, nous version dix francs à l’époque, mais cet argent n’était pas versé au prestataire, mais à l’association. Et de cette manière, nous avons très vite eu une certaine trésorerie.

— Mais pour quelles prestations un simple employé peut-il dépenser assez pour accumuler assez pour faire une maison ?

— Tout. Par exemple, on a très vite mis au point un système de covoiturage pour les enfants. Au lieu de payer l’essence et l’usure de sa voiture, on a établi des tours de garde, et les parents payaient à l’association et le propriétaire de la voiture était dédommagé de ses frais. On a vite totalisé des milliers de kilomètres économisés chaque mois. De la même manière, nous avons fait une bourse aux vêtements et aux livres. Alors tout cela n’est pas énorme, mais au bout du compte, la cagnotte grossissait et nous avions du temps avant de commencer à dépenser pour l’achat des terrains, ou même la construction. Et puis les prestations aussi ont compté. Entre la garde d’enfant, les repas à domicile, les dépannages divers, les activités de chacun, nous avions de quoi acheter les terrains, d’autant que la région n’est pas chère. Mais le principe s’est surtout avéré efficace lors des travaux. Tous les samedis, nous étions sur le chantier et tous les vendredis soir, réunion de chantier. Les premiers purent emménager, parfois dans des logements non finis, au bout de six mois de travaux, d’autant plus que le planning faisait finir les maisons au printemps, ce qui permit de retarder les installations de chauffage. Et dès le début, nous produisions notre propre électricité si bien que les remboursements purent être aisément majorés d’une note énergétique moyenne. Ainsi, nous avons réalisé ce programme de logements, certains en pavillon, d’autres en appartement.

Claire notait bien puis revint sur certains détails afin de mieux comprendre ce qui l’avait rendue suspicieuse : la trésorerie.

— Lorsque les premiers purent prendre possession de leurs logements, ils n’avaient, pour ainsi dire plus de frais à payer. Ils ont alors contribué aux frais de ceux qui n’avaient pas encore emménagé ; cette contribution avait été établie en amont du projet et était constituée par l’achat de matériaux de construction.

Claire n’écoutait plus. Elle notait tout avec frénésie et le sens des mots lui échappait tant elle écrivait vite. Frank stoppa son discours et regarda Claire, le nez dans ses notes et estima très féminin le fait d’écrire la tête penchée.

— Et alors ?

— J’en étais où ? interrogea Frank.

— À l’achat des matériaux…

— Oui… Les fondations avaient été réalisées par une entreprise de maçonnerie, mais tout le reste a été fait par nous. Le coût a donc été très modeste, mais les finitions se firent attendre.

— Mais tout le monde ne sait pas faire ce genre de chose.

— En effet, mais sur un chantier, il y a bien des tâches qui occupent sans impliquer de compétences particulières, telles que nettoyer un chantier, apporter les matériaux, préparer les repas, ranger les outils, les nettoyer, etc. Il y a de quoi occuper du monde.

— Un peu comme à Essaouira ?

— Tout à fait.

Les deux personnages arrêtèrent de parler et s’observaient mutuellement. Quinze à vingt secondes, pas plus, mais c’est interminable. Ça en dit des choses, un silence de cette durée, mais à trop durer cela peut embarrasser.

— Vous voulez boire quelque chose ? fit Franck en se levant de son Fauteuil.

— Oui, volontiers. Si vous aviez du thé…

Et tout en préparant l’infusion, ils relancèrent la discussion de façon moins ordonnée.

— Je ne sais pas si je vous ai convaincu, mais je doute réellement qu’un homme puisse faire tout ça dans le seul but de monter une secte.

— Oui, c’est peu plausible.

— Il y a peut-être autre chose qui pourrait vous convaincre, c’est ceci : le dossier d’invention d’Ecomode et le dossier des pérennites, fit Franck en tendant deux gros ouvrages reliés avec des spirales en plastique. Dans ces deux documents, vous trouverez l’ensemble de nos projets. Chacun d’eux est présenté de la manière suivante. En premier lieu, ce que nous considérons comme le besoin, la demande. Et pour chaque demande, il peut y avoir une ou plusieurs solutions proposées. À chaque solution, on précise les avantages et inconvénients et à la fin de chaque projet, on fait un tableau récapitulatif. On valide la solution retenue et si besoin est, on indique des préconisations.

— Cela semble très complet ! s’étonna Claire.

— En effet. Le dossier d’Ecomode est assez technique puisqu’il s’agit de la conception de nos produits, de leur production complète avec l’idée de kit, mais il y a aussi les premiers questionnements concernant la création de l’association. Et aussi, il y a les interactions entre l’association et Ecomode qui sont traitées comme des projets. La méthodologie de l’association a finalement été adoptée par Ecomode.

Frank scruta le visage de Claire et précisa :

— En amont de tout cela, il y a notre constitution.

— Pardon ?

— Oui ! Dans toute entreprise humaine, il y a une méthode de travail, une manière de faire évoluer l’entreprise, une culture d’entreprise. Les deux recueils que vous avez dans les mains ne constituent ce que j’appellerai le fonctionnement et l’évolution de nos projets. En amont il y a une constitution qui indique comment le faire fonctionner.

— Je ne saisis par très bien.

— Je vais vous donner un exemple. Dans une grande entreprise, le patron est le maître à bord et si l’entreprise ne lui appartient pas, il rend des comptes lors du conseil d’administration.

— Oui.

— Cette procédure, qui consiste à faire cette réunion, assemblée générale qui a lieu une fois par an est une procédure dictée par nos lois, c’est une obligation légale.

— Oui c’est évident.

— Nous avons décidé, avec Julien Lefort, de définir un ensemble de règles bien plus étendues qui recouvrent la gestion des projets, du personnel, des membres, des biens matériels et immatériels et des droits de chacun dans l’entreprise et enfin les fonctionnements des deux classeurs que vous avez. Cette « constitution » remet même en question nos propres fonctions, à Julien et moi-même. C’est pour cela que nous l’avons nommé constitution. Celle-ci décrit dans quel contexte qui peut faire quoi. Exactement à la manière de notre système juridique.

— C’est un règlement intérieur alors ?

— Oui ! Je vais pousser l’analogie avec notre système juridique. Le règlement intérieur, ce sont les codes, Code civil, Code pénal, Code du travail, etc. La constitution quant à elle défini ceux qui font ces codes et comment les faire !

— Et sans analogie ? interrogea la journaliste.

— Nous souhaitions éviter une structure technocratique, alors le premier classeur – nous appelons ces ouvrages des classeurs – sert entre autres à définir les autres classeurs, et comment y contribuer, comment les faire évoluer. En définitive, c’est une démarche de qualité complète : n’importe qui peut soumettre une idée, mais, élément défini dans notre constitution, pour soumettre une idée, il faut en détailler les conséquences à court, moyen et long terme. Cette notion de court, moyen et long terme est imposée par notre constitution. Ceci n’est pas arrivé tout de suite, il a fallu la formuler et l’intégrer à cette constitution pour qu’elle concerne tous les classeurs.

— Cela doit être très lourd à gérer non ?

— Pas vraiment, notre fonctionnement interne est rodé et nous avons un classeur intitulé « Outils internes » qui a pour but de simplifier ces procédures, dans lequel nous avons mis en place un projet intitulé « évaluation des procédures ». En clair, nous avons mis en place un outil, une procédure qui évalue la complexité de nos propres procédures et qui propose des solutions pour alléger ces procédures.

— Vous allez arriver à m’embrouiller ? fit Claire en souriant.

— Un exemple : au début de notre activité, les congés de chacun étaient établis en fonction des besoins de l’entreprise et pour chaque demande de congé, nous devions consacrer un certain temps pour valider ou décaler ses congés en fonction de tous les projets en cours.

— Oui, comme dans toute entreprise !

— Le temps passé à valider les congés était long, non productif et un peu inutile.

— J’imagine.

— Notre graphiste nous a soumis une idée très astucieuse : les besoins de l’entreprise sont définis par des couleurs, les fonctions des employés aussi. Nous avons un grand planning avec des fiches de couleur correspondant aux phases des projets et aux compétences requises pour ces différentes phases : cela donne les besoins. En dessous, il y a les fiches des salariés, elle aussi en couleur. En déplaçant une fiche, on sait immédiatement si nous aurons la compétence à un moment donné. Ainsi, les salariés choisissent leur congé sans avoir besoin d’en faire la demande à leur hiérarchie. Le tout est validé « graphiquement ». Le salarié prend juste une photo du planning et l’envoie à la gestion des ressources humaines.

— Mais un salarié peut prendre ses vacances à un moment donné ce qui pénalise les choix des autres salariés ?

— Tout à fait, c’est pourquoi nous avons décidé que ces vacances devaient être définies par groupe de plusieurs personnes. Cela fonctionne parfaitement. Et depuis, pour plus de liberté, nous avons formé les employés à plusieurs compétences, avec un maximum de quatre. Ainsi, la fiche d’un employé est carrée et en la plaçant dans un sens ou dans un autre, il valide visuellement que le besoin est comblé par sa présence pour une période donnée.

Claire regardait Franck et aux explications détaillées de celui-ci, elle comprit que son enquête s’avérerait bien plus complexe que ce qu’elle pensait. Elle se souvint de son apprentissage de l’informatique, où elle avait eu, comme aujourd’hui à comprendre tout un système autonome. Ecomode n’était pas une simple entreprise, mais un système complexe en relation avec une association, avec ses propres lois, ses propres règles, ses propres outils. Le décryptage de tout cela prendrait bien plus de temps que celui permettant de déceler une vulgaire magouille financière. Sans chercher à trouver une arnaque quelconque, elle voulait comprendre et s’imprégner de ce système, peut-être même souhaitait-elle en faire partie pour se rapprocher de son interlocuteur ?

De son fauteuil, Frank devinait l’ampleur des questions que devait se poser Claire et anticipa sa demande :

— Vous voulez une copie de notre constitution ?

Claire ne répondit pas. Sa réflexion la ramenait à la crainte d’une secte, car un système autonome comme le décrivait Frank la ramenait inéluctablement sur la piste du début. Un système intelligent pouvait si facilement cacher une volonté néfaste… La mise en place d’un système comme celui-ci n’est-il pas le point de départ d’une secte ? J’ai l’impression que ce système s’auto-construit, se fortifie… Trouverais-je des réponses transparentes dans cette constitution ? Le mot constitution n’est-il pas un peu prétentieux pour une simple entreprise ?

— J’ai besoin de faire le point, monsieur Cagione.

Elle ne savait plus trouver ses mots sans risquer de mettre en avant une attitude franchement hostile d’inquisition.

Franck comprit qu’il avait été trop vite, et que c’était impossible de revenir en arrière. Il avait forcé la complicité naturelle qu’il avait perçue avec Claire et s’en mordait les doigts.

— Excusez-moi si j’ai manqué d’empathie, posa-t-il.

— Je ne sais pas, je vais y aller et réfléchir à tout ça, au calme. Il me faut un peu de temps.

Et elle prit congé.

Seul, Franck resta quelques minutes dans son fauteuil, se leva vers son bureau, ouvrit le premier tiroir, saisit une feuille à en-tête marquée « Projets » et nota : « Communication externe – expliquer la pédagogie de notre système. »

Puis il ajouta : « Il faut faire deviner notre fonctionnement. Tout est en nous, il faut juste le formuler », puis il traversa le jardin.

— J’ai été mauvais.

— Eh bien Franck, ça ne va pas ? lui demanda Mathilde avec un ton maternel.

— Pff, j’ai tout gâché avec Ballesky.

— Comment ça ?

— Elle est arrivée, tout allait bien. Elle semblait séduite par notre fonctionnement et puis j’ai été trop vite, trop loin, et elle a décroché ou elle a eu la trouille.

— Mais elle va comprendre, laisse-lui du temps. Tu lui as parlé de tes inventions au moins ?

— Même pas, je ne voulais pas trop me mettre en avant. Total, elle ne sait que notre fonctionnement, sans projet concret. Elle a tous les atouts pour croire qu’on est une secte sans réalisation concrète. J’ai vraiment été nul.

— Et tu sais pourquoi tu as fait comme ça ?

— Je crois… Je crois que je voulais la séduire sans me mettre en avant.

— La séduire ? Cette fille qui vous a traînés dans la boue ! Elle te plaît ou quoi ?

— Hé Mathilde, calme-toi. On a tous le droit de faire des erreurs et pour ta réponse : oui, elle me plaît et je crois que c’est réciproque !

Finalement, hormis ce dernier dialogue sur le ton de la surprise, le ton maternel qu’avait pris Mathilde et qui agaçait particulièrement Franck était bien à propos. Mathilde voyait devant elle un petit garçon de 45 ans qui voulait séduire une fille et qui avait fait une bêtise. Et même l’attitude physique de Franck collait à ce petit garçon. Les pieds en dedans, le menton dans les épaules, la main gauche dans une poche de son pantalon, et l’autre main qui tenait son coude gauche ; son attitude illustrait à la perfection son embarras. Mathilde le voyait ainsi pour la première fois !

— Ce n’est pas grave, elle va comprendre. Tu es affaibli par le décès de ta sœur… Tu dois la revoir bientôt ?

— Je ne sais pas, elle est partie à toute vitesse. Tout se bouscule dans ma tête. J’ai eu envie d’un truc qui ne m’est pas arrivé depuis des années.

— De quoi ?

— D’un câlin !

Mathilde était stupéfaite. Elle connaissait cet homme infaillible depuis si longtemps et là, soudainement, elle voyait un homme ébranlé, atteint. Elle s’approcha de ce nouvel inconnu, le pris dans ses bras quelques secondes, pas plus, puis Franck se ressaisit.

— Je n’aurais pas dû accepter cet entretien. Tu comprends, la mort de Marion, Étienne qui vit chez moi, et elle, si belle, si volontaire, si courageuse, j’ai été nul.

Mathilde ne disait rien, elle laissait Franck vider son sac. Et malgré la peine qu’il affichait, Mathilde était heureuse pour lui qu’il ait trouvé quelque chose d’autre que ses projets pour donner du sens à sa vie. Cet homme était perdu de subir quelque chose d’inconnu l’envahir. Sans qu’il s’agisse d’amour, il y avait un réel désir de sa part, désir de connaître, d’apprendre à connaître, de partager, de découvrir. Autant de choses trop banales pour un couple installé, autant de bouillonnements pour un célibataire qui ne vit, pense et respire que pour son travail.

Ce soir-là, Franck, en compagnie de son neveu, dîna avec ses amis.


Chapitre VII

Deuxième visite

— Tu comprends Boris ?

— Ouais ! Tout ce que je vois, c’est qu’on boucle dans deux 2 jours et que j’ai que dalle !

— Écoute, si tu veux un papier je t’en fais un, mais je n’ai pas envie de refaire comme la dernière fois. Alors faute d’élément, je te dis juste deux trois bricoles, mais ça sera juste un quart de colonne, pas plus. Ou alors, si tu veux, je peux demander des documents à ces types et on les passe directement sans écrire nous-mêmes. On l’intitule « les éléments de l’enquête » et basta.

— Tu écriras bien une petite analyse comme tu sais si bien faire ?

— Non Boris, tu me saoules à la fin. Est-ce que tu crois qu’un toubib peut tout diagnostiquer en ne prenant que ton pouls ? Non ! Ben moi, je fais pareil, je fais une enquête pour décrire une réalité, une vérité, pas des suppositions.

— Oh là, ne t’énerve pas, je vais demander à quelqu’un d’autre de s’occuper de cet article et ça ira comme ça !

— Tu es nul Boris !

— Tout ce que je veux c’est tenir mon auditoire en haleine jusqu’au prochain numéro. Mon job c’est de vendre de l’info. Je te demande juste un papier pour préparer des révélations pour le numéro suivant. Dis donc, tu étais moins précautionneuse il n’y a pas si longtemps !

— Ben j’ai eu tort ! J’ai fait des conneries, et je ne tiens pas à en rajouter. Tu auras ton papier pour ton public ! Mais je te préviens, il n’y aura pas de révélation, ni scoop, ni rien. Un petit papier et c’est tout.

— D’accord, Claire. Mais pour le prochain numéro, tu as intérêt à me donner du concret, ça te va ?

— Ça me va.

Claire retourna à son bureau et le rangea de fond en comble. Elle prit un soin particulier avec les coupures de presse, photo et notes qui étaient épinglées sur le panneau de liège. Une fois la place nette, elle photocopia les coupures de presse, écrivit « FAITS », « SUPPOSITIONS » et « INTENTIONS », sur trois bristols qu’elle épingla en haut de son tableau. Sur les articles copiés, elle surligna de vert ce qui n’était que pure spéculation. Puis elle recommença en rouge pour mettre en évidence les faits. Elle découpa les articles en respectant les couleurs et remit le tout sur son tableau en respectant les colonnes.

Au bout de deux bonnes heures, elle observa son travail. La première colonne « FAITS » comprenait peu de bouts de papier tandis que la seconde débordait. La troisième, « INTENTIONS », restait vide. Et Claire voulait absolument la remplir, mais son désir journalistique la poussait à gagner la légitimité de son contenu. Y mettre n’importe quoi était trop facile. Tout en rêvassant devant ce tableau, elle sortit ses notes de son entretien avec Franck Cagione et les parcourut distraitement et confusément.

Il lui fallut un bon moment avant de récupérer avec sa vivacité naturelle. Cela se traduisit par la rédaction d’un article interrogatif ou ses trois mots-clefs insistaient sur la prudence à conserver. En définitive, elle ne parlait plus d’ECOMODE ou des pérennites mais de l’art de la bonne foi dans les investigations journalistiques. Et au fur et à mesure qu’elle écrivait son article, elle devenait persuadée de l’ambivalence d’un fait selon l’intention qu’on veut lui accorder. Elle saisit un nouveau bristol qui arborait « Quand on veut abattre un chien, on lui trouve la rage. »

Elle se sentit alors l’âme d’un médecin qui ausculte avant de donner la pathologie. Et si l’auscultation n’est pas probante, il a recours aux analyses de toutes sortes. Elle se devait de suivre la même méthodologie. L’auscultation n’ayant rien donné, elle devait faire des analyses. Mais comment ? Et c’est quoi ces analyses ? C’est son travail, mais à partir de quoi ? Et cette soi-disant constitution que Cagione lui avait proposée ?

Elle rentra chez elle, téléphona à sa sœur puis à ses parents. Elle relata sa journée, sa rencontre avec Franck puis ses doutes sur la bonne foi. Rompus à des épreuves difficiles, ses parents avaient cette intelligence de ne pas dire oui à tout. Ils lui rappelèrent juste qu’elle avait eu une journée chargée tant en émotions qu’en réflexion et que la nuit porte conseil. Claire se sentait à moitié confortée et comme le fil de ses pensées ressemblait à une boule de laine, elle comprit qu’elle ne trouverait pas de solutions rapides à cela et que si la nuit ne porte pas conseil, elle permet au moins de redémarrer une journée sans avoir l’amalgame d’un homme qui lui plaît, d’une secte à dénoncer, d’un patron à décevoir ou d’un métier à remettre en question.

— Tu es là ? lança Florence en ouvrant la porte de la maison de Franck.

— Je suis sur la mezzanine, résonna la voix d’Étienne.

— Ah ? Tu fais quoi ?

— Je regarde des photos… fit Étienne avec l’intention de ne pas finir sa phrase.

Florence le rejoignit par le petit escalier et vit son nouvel ami, assis en tailleur, avec un album relié. Elle aurait voulu lui demander ce qu’il regardait, mais le décès si proche de sa mère ne laissait peu de doute à ce sujet. Elle s’installa à côté de lui en silence et il tenta de continuer comme si elle n’était pas là durant un moment.

— Allez ! lança-t-il en fermant le recueil.

Florence vit qu’il avait dû pleurer avant sa venue. Elle l’invita à ne pas rester dans son coin et ils descendirent faire du thé.

— C’est cool, je n’ai pas cours cet après-midi, fit-elle pour meubler le silence.

— Ouais, c’est bien, fit-il par politesse.

— Et toi, tu ne t’ennuies pas trop ici, toute la journée ?

— Ben j’ai un peu le contrecoup. Ma mère… Je fais un peu de gratte, j’écoute de la musique, je glande, précisa Étienne.

— Et avec Franck, ça se passe bien ?

— Il est, comment dire… génial. Sans lui, je serais un zonard, mais avec lui, j’ai l’impression de compter.

— Bien sûr que tu comptes pour lui !

— Ben oui, mais je ne le savais pas. Je n’ai pas eu de nouvelle pendant des années… On parle un peu, il me donne des trucs à faire pour que j’avance puis on en parle. Il m’aide et puis c’est tout bête, mais j’ai l’impression d’avoir une maison. C’est bizarre, je ne me sens pas chez moi, mais j’y suis mieux que chez moi.

— Ta maison d’avant te manque ?

— Je ne sais pas. Il y a des trucs qui me manquent, mais la maison pas vraiment. En fait, pour moi c’était chez ma mère.

— Et Franck, tu dis qu’il te donne des trucs à faire ? C’est quoi ?

— Ah ça ! Ben comme je ne sais pas ce que je veux faire, il me demande de noter mes qualités, mes défauts, ce que j’aime, ce que je n’aime pas, etc., et le soir, on en parle.

— Fais voir !

Étienne prit un cahier et le tendit à Florence. Elle le prit en lui souriant puis le feuilleta rapidement, sans y prêter attention.

— Bon, tu veux aller faire un tour ? J’ai envie de faire du vélo.

— Je ne peux pas. Franck a un rendez-vous et m’a demandé de rester, il sera en retard.

— OK ! Je peux rester aussi si tu veux, demanda Florence.

C’est à cette phrase précise qu’Étienne réalisa qu’il plaisait à Florence. Avant tout cela, ils se voyaient souvent, mais le chagrin vivace d’Étienne constituait une sorte de miroir sans tain dans leur relation. Et qu’elle lui proposât de rester en contrecarrant ses projets lui parut comme un aveu. Florence était jolie, non pas qu’elle eût des traits fins ou des proportions parfaites, mais ton son visage exprimait une harmonie entre son physique et son tempérament. Elle était dans la vie comme un poisson dans l’eau. Sans soucis de paraître, sans angoisse, sans peur. Un visage qui montrait de l’empathie sans sombrer dans la pitié. Étienne comprit cela. Il comprit aussi qu’il pouvait plaire à cette jeune fille. Il n’en revenait pas. Il se souvint de son ex-copine qu’un dédain pour la société rendait sombre. Florence n’était pas comme cela. Mais par peur d’un engagement amoureux, il sentait qu’avec elle, l’amitié serait mieux. « Florence, il faut bien la connaître avant d’aller plus loin », se disait-il.

— Ouais, tu peux rester. Avec plaisir. Et il enchaîna : et toi tu veux faire quoi après ton bac ?

— Moi ? interrogea-t-elle faussement pour appuyer sa réponse. Le tour du monde !

— Le tour du monde ?

— Oui, je suis jeune, j’ai envie de voir du pays. En faisant des petits boulots par-ci par-là, je trouverais sûrement ce qui m’intéresse. Et puis je n’ai pas envie de choisir tout de suite ce à quoi je vais passer ma vie.

— Ah ? Bon ? Et tu vas faire comment ? Matériellement je veux dire ?

— Je vais le faire à vélo principalement. Et pour dormir, il y a chez l’habitant, les auberges de jeunesse, le camping, etc.

— Et tu pars toute seule ?

— Je voulais le faire avec une copine, mais ses parents veulent plus alors je vais voir. J’ai passé des annonces pour trouver une nana qui veuille le faire, mais pas de réponses.

— Ah ? Et tu comptes partir quand ? Et combien de temps ?

— Je voudrais partir en septembre, histoire qu’il ne fasse pas trop chaud, et rentrer en juin. L’idée c’est de traverser l’Asie du Sud en hiver.

Étienne était profondément surpris. Elle voulait faire le tour du monde !

— Et tes parents, ils en pensent quoi ?

— Ben ils sont d’accord pour l’instant ! Bien sûr, je dois dire régulièrement où je suis, si tout va bien, etc. Mais ils ne veulent pas que je parte seule, et je les comprends. Et si tu venais avec moi ?

— Hou la ! C’est un peu risqué, non ?

Le sous-entendu d’Étienne était parfaitement clair. Une aventure peut se finir pas trop mal quand on est près de chez soi, mais au beau milieu de nulle part, tout devient plus compliqué si on doit absolument rester ensemble pour un long voyage.

— C’est bon, je n’ai rien dit. Interrompit Florence. Dommage que tu ne sois pas une fille, ajouta-t-elle pour clore avec une pointe d’humour. Sinon, toi, tu as des projets ?

— Plus des rêves que des projets avec mes chansons. Ce n’est pas trop réaliste. Sinon, je ne sais pas quoi faire. Je n’ai pas eu la chance de faire ce que je voulais comme toi.

Florence se sentit injustement agressée et réagit rapidement.

— C’est vrai que j’ai de la chance, mais au début, mes parents ne voulaient pas, j’ai du discuter longtemps, ils m’ont imposé de faire ce voyage en équipe. Ça n’a pas été que de la chance.

— Excuse-moi Flo, mais si tu avais connu ma mère, à côté de tes parents, c’est le jour et la nuit. Elle râlait pour tout, craignait tout, ne voulait rien oser. Le contraire de toi !

La discussion allait se poursuivre sous de mauvais augure lorsque la porte d’entrée résonna de trois coups secs. Étienne ouvrit à la journaliste qu’il fit rentrer dans le séjour, puis fit les présentations. Claire se sentit à l’aise par le jeune âge de ses interlocuteurs qui lui attribuait une sorte de respect.

— Franck aura un peu de retard, une machine est tombée en panne à l’atelier, mais il ne devrait pas tarder.

— Café, Thé ? proposa Florence.

— Oui un thé s’il vous plaît, puis Claire enchaîna, vous travaillez avec lui ?

— Non, pas du tout, répondirent les jeunes.

— Je suis ici pour voir du pays, précisa Étienne. Je viens de Bruxelles.

— Et moi, j’habite la maison d’en face.

Puis la conversation s’ancra sur les lieux et la francophonie lorsque Franck arriva.

— Désolé de mon retard.

— Ce n’est pas grave, on a discuté un peu tous les trois.

Il fallut encore quelques instants pour que Claire et Franck soient prêts à reprendre leur discussion.

— Je vais prendre un risque, dit Claire tout en prenant son carnet.

— Elle le consulta et tendit à Franck la page « FAITS – SUPPOSITIONS – INTENTIONS ».

Il prit le temps de comprendre ce qu’elle lui montrait avant d’enchaîner.

— De notre point de vue, nous raisonnons dans le sens inverse. Nous disons souhaits ou besoin – solutions – effets. Quels que soient nos actes, nous en tirons des effets souhaités et des effets non souhaités. Le talent de chacun est de minimiser, voire annihiler les effets indésirables, mais ce n’est pas toujours possible. Alors si vous considérez nos effets indésirables comme les faits, vos suppositions seront erronées et les intentions seront totalement fausses.

— Tout à fait. Je vois que vous avez bien compris ce que je cherche à établir.

— Oui, d’autant plus que nous avons la même démarche, mais dans un l’autre sens. Nous souhaitons toujours limiter les effets néfastes qui peuvent constituer des risques dans notre fonctionnement.  

— En définitive je ne demande qu’à comprendre vos intentions. Mais je ne peux m’appuyer que sur des faits.

Franck compris a cet instant que son interlocutrice mettait tout en œuvre pour rester de bonne foi. Peut-être mentait-elle et essayait-elle de le piéger ? À lui maintenant d’être convaincant pour que, quelles que soient ses intentions, elle soit inéluctablement persuadée du bien-fondé et de l’honnêteté de son travail.

— Le plus simple et le plus convaincant pour vous sera peut-être de comprendre nos intentions lors de la création de l’association et de sa monnaie ? Intention ou souhait, solution ou supposition, fait ou effet ?

Ça y était, ils parlaient le même langage et pouvaient désormais associer les mots à un niveau, aller de l’intention aux effets secondaires.

Depuis le début de cet échange, chacun parlait soigneusement, à mots choisis, mettant ainsi plus d’intensité que s’il y avait eu un ton passionné. Chacun désirait une parfaite compréhension de l’autre, sans le brusquer ni par des explications trop hâtives ni par un discours précipité. Chacun avait clairement à l’esprit la fin bâclée de leur précédent entretien et chacun souhaitait cette fois-ci une fin plus aboutie, avec le sentiment d’avoir accompli quelque chose.

Frank invita la journaliste à le suivre dans son bureau.

La pièce, qui jouxtait directement le séjour, disposait juste d’une petite porte vitrée donnant sur le jardin. Les deux passages, opposés l’un à l’autre, définissaient un couloir virtuel le long d’un mur qui accueillait un vaste tableau effaçable. Un plan de travail courrait sur les trois autres murs tout en faisant un retour pour délimiter ce couloir. Une fenêtre de toit apportait toute la lumière à la pièce. Claire perçut rapidement les différentes zones de ce bureau : les pièces mécaniques, les plans, les écrits, le poste informatique.

Franck lui offrit un siège face au tableau et prit un feutre. Il s’interrompit :

— Connaissez-vous le familistère de Jean-Baptiste Godin ?

— Cet horrible bâtiment qui exprime si bien les patrons paternalistes ? avait-elle lâché. Et tout en entendant ses propres mots, elle se sentit rageusement provocatrice. Un léger pincement de lèvres exprima l’excuse de s’être emportée, mais aussi la gêne d’avoir véhiculé un avis à l’emporte-pièce.

Franck, vexé par ces propos, ne fut pas déstabilisé pour autant :

— Il est vrai qu’on peut considérer de bâtiment comme peu harmonieux – effet secondaire non désiré – mais il était le seul, ou du moins un des rares à répondre à un réel besoin, et même à plusieurs : le logement des ouvriers bien sûr, mais grâce à cette proximité sociale, il a pu mettre en place des infrastructures que bien des villages actuels aimeraient bien avoir à leur disposition : école, crèche, prestation de santé.

— Admettons.

— Aujourd’hui, il reste ces bâtiments, mais il reste autre chose. À l’heure où des entreprises engrangent des milliards de bénéfices pour une poignée d’actionnaires, Godin nous rappelle que le partage est plus bénéfique, que son interprétation du « social » était en avance sur son temps, non seulement à son époque, mais même aujourd’hui.

Franck marqua une pause avant de revenir au sujet qui justifiait la présence de la journaliste.

— Évidemment, on ne voit aujourd’hui que les effets secondaires de son engagement et on peut dire qu’il a apporté un réel confort de vie pour mieux exploiter les ouvriers.

— Bien sûr, fit Claire avec un ton qui interdisait l’ironie.

Malgré la puissance de sa conviction, l’ardeur qu’il voulut mettre dans ses propos, Franck se contraint à parler lentement, posément, afin que la raison soit plus forte que ses émotions.

— Mais si on regarde de plus près des éléments de mesure inconnus à l’époque, à savoir la qualité de vie, le bien-être des individus, force est de constater que son projet fut une réussite flagrante : l’école, l’espérance de vie sont encore aujourd’hui des facteurs non négligeables sur les deux tiers de notre planète. Godin avait mis en place ce que le reste du pays a mis plus de cinquante ans à instaurer en partie. Bien sûr il a fait beaucoup d’argent avec ses idées, mais l’a-t-il dépensé dans des voyages somptuaires, dans la réalisation d’un château personnel, en achetant des bijoux invraisemblables ou en développant une activité, en formant des travailleurs, en apportant soins, et éducation ? Et du point de vue des familles qui y travaillaient ? Entre vivre dans des cabanes insalubres sans eau, sans éducation, avec des enfants en bas âges devant déjà gagner leur vie ? Je suis sûr que les familles étaient mieux traitées chez Godin que ce qu’elles sont parfois aujourd’hui et souvent moins loin que ce qu’on croit. Il ne s’agit pas seulement du tiers-monde. Aujourd’hui, un smicard peine à trouver un logement décent sans engloutir la moitié de sa paye, n’est-ce pas ? Pire, certains travailleurs, pour se loger, ne trouvent pas mieux que la colocation ou les foyers de travailleurs. On arrive à une situation qui qualitativement se place en dessous des critères de Godin où chaque famille disposait d’un logement propre, avec le chauffage et l’eau courante. Combien de gens, aujourd’hui, se privent de chauffage faute de moyen ? Combien ne trouvent que des collocations où, en définitive, ils n’ont que dix ou douze mètres carrés chacun ?

Il s’arrêta sur cette question banale avec l’air d’attendre une réponse de la part de Claire. Intelligente, elle comprit que si elle cherchait, ne serait-ce qu’un élément de réponse à cette question, cela constituait un aveu sans appel de la réussite de Godin : tous ses ouvriers bénéficiaient d’un logement propre et du chauffage ce que notre société actuelle n’arrivait pas fournir. Elle fronça des yeux puis baissa son regard, indiquant qu’elle comprit l’engagement de Godin pour ses ouvriers. Son regard la replongea dans son carnet puis relança la discussion.

— Et les pérennites ?

— Il me semble que je vous ai tout dit l’autre jour, au moins dans l’idée de son fonctionnement. Le reste, c’est un ensemble d’actions qui étayent ce fonctionnement, de la même manière qu’au Maroc.

La journaliste sut qu’en effet, elle pouvait disposer de tous les éléments. Une idée simple peut parfois impliquer une mise en œuvre complexe et deux choix s’offraient à elle. Soit croire Franck sans aller plus loin, soit éplucher tous les éléments que celui-ci mettait à sa disposition, les livres de comptes de ces fameux périns et vérifier l’existence de tous les équipements sur le terrain. Cela n’avait plus grand-chose à voir avec ses enquêtes habituelles, mais il pouvait y avoir une faille dans ce système et on lui proposait de tout voir, de tout comprendre, de tout contrôler. « Je suis en train de devenir contrôleur de gestion », pensa-t-elle. Elle enchaîna :

— Votre offre de me confier vos classeurs tient toujours ?

— Oui.

— Et je suppose que vous tenez une sorte de comptabilité pour votre association avec votre monnaie ?

— Bien sûr, mais comme cela, hormis l’aspect pécuniaire, n’a rien d’obligatoire, il s’agit d’une comptabilité simplifiée.

— Et pourriez-vous me la confier ?

Franck se sentit agressé. La confiance instaurée avec la journaliste n’était pas suffisante et son statut de journaliste lui imposait de vérifier ses propos. Son empathie naturelle lui suggéra donc de confier une copie des registres demandée.

— Florence ! Étienne !

Et les jeunes répondirent.

— Vous pouvez aller me photocopier des documents chez Julien ?

Après avoir acquiescé, les jeunes partirent les bras chargés, laissant seuls Claire et Franck.

— Merci de votre collaboration.

— Je vous conseille donc de parcourir ces ouvrages dans l’ordre suivant : La constitution en premier puis qu’elle constitue l’idée première, le classeur intitulé « la qualité » en second. C’est lui qui explique comment naît et évolue une idée, un produit, les modes d’échange. De plus, nos documents sont codifiés et ce classeur explique comment tout remettre dans l’ordre, comment accéder rapidement à une information, etc. La constitution dit ce qu’on veut faire et comment le faire d’un point de vue humain, la qualité détaille le comment faire concrètement. Les autres classeurs peuvent être consultés indépendamment les uns des autres. Les archives pour finir, traite de l’évolution de tous les projets, produit, association, entreprise, constitution, etc. Tout est établi sur le même mode.

Ils discutèrent de choses et d’autres avec une neutralité et un manque d’affect déconcertant, comme pour capitonner leur attirance réciproque qu’ils avaient perçue lors de leur première entrevue, elle, attendant les documents en cours de copie, lui attendant son départ, chacun sur ses réserves avec pour seul agrément une tasse de thé ! 


Chapitre VIII

Verdict

Maître Vignole rentra dans le séjour et vit les deux amis visiblement échauffés par l’attente.

— 

Il ne s’est pas encore prononcé, formula le jeune avocat.





Ceci constituait la réponse à la question « Serons-nous jugés, et si oui, en civil ou en pénal ? » En d’autres termes, risquons-nous une simple amende ou pouvons-nous nous retrouver en prison ? Depuis quelques jours, le juge d’instruction s’entourait de compétence pour définir, s’il avait lieu, le cadre du procès. Et dans cette attente intenable, la presse continuait de parler de secte sans la moindre empathie. L’inculpation est une chose, l’accusation en est une autre et le juge devait non seulement formuler l’accusation, mais aussi, s’appuyer sur des preuves et la complexité du dossier ne laissait pas apparaître l’évidence. De plus, la plainte d’une mère acariâtre et possessive ne constituait pas à elle seule, une preuve irréfutable suffisante. Les appels à témoins n’avaient pas apporté le moindre élément nouveau.




	— 


	On peut considérer cela comme positif. Mieux vaut patienter que de savoir de suite que nous devrions aller plaider en pénal.


	— 


	Oui, maître, firent les deux associés abattus.


	— 


	Avons-nous fourni tous les éléments ? Le juge comprendra-t-il ou interprétera-t-il nos actions ?


	— 


	La presse qui vous accable joue en votre faveur, souligna le juriste.


	— 


	Pardon ?


	— 


	Oui ! Un juge est seul maître à bord et j’ai pu voir, lorsque sa secrétaire lui tendit la presse du jour, un certain mépris de sa part sur les titres qui lui disent quoi faire.


	— 


	Vous pensez que le fait que la presse nous attaque de toute part joue en notre faveur ?


	— 


	En fait, cela peut sembler curieux, mais oui ! Dans votre dossier, rien n’est évident, y compris votre culpabilité. Et certains journaux vous ont déjà jugés et condamnés sur des chefs d’accusation non encore établis. Certains demandent même au juge ce qu’il attend. Bref, cette presse court-circuite la justice et le juge ne le supporte plus.


	— 


	Et vous avez « Investigation » ?


	— 


	Le voici, fit l’avocat en tirant la revue de son sac.





Franck et Julien le parcoururent trop vite et durent s’y reprendre à trois fois avant de trouver un entrefilet des plus discret. Claire Balesky faisait juste son mea-culpa à propos de ses articles précédents. Par ailleurs, sur un mode purement narratif, elle décrivait le site du Maroc, le tout agrémenté d’une photo des capteurs solaires. L’article était si bref qu’en comparaison avec les journaux confrères, on aurait pu croire que le journal soulevait une autre affaire sortie toute brute d’un fax, quelques minutes avant de mettre sous presse.

Franck sourit à la lecture de cet article. Pas la moindre allusion à une secte, pas d’interrogation tendancieuse pour orienter le lecteur, pas de titre pompeux. Même si elle n’avait pas été dans leurs sens, la journaliste voulait plus de matière avant de se lancer dans une analyse. Le temps jouait pour eux.

Et puis, la présence d’un site au Maroc, hors de la juridiction du juge, pouvait le pousser à une collaboration internationale, mais si l’inculpation était abandonnée, il passerait pour incompétent aux yeux de ses confrères. L’avocat raconta en détail les diverses options qu’avait le juge d’instruction.

— C’est un peu comme une partie de poker, lança Julien.

— Tout à fait. Il fait une partie ou l’enjeu est énorme pour lui, mais il ne dispose pas d’une main assez forte et il le sait. Et la pression journalistique veut faire croire que c’est gagné d’avance, ce qu’il considère à juste titre comme fallacieux. Ni la presse, ni lui, ne dispose de preuves suffisantes. Un procès n’est pas mené par la presse et il le sait. En revanche, les lecteurs, d’après un sondage, semblent encore unanimes sur votre culpabilité. En réalité, en évitant le procès, il renforcera son indépendance et son autorité vis-à-vis du public. Mais il risque de se faire foudroyer par la presse. Il a donc tout intérêt à gagner du temps.

Les deux hommes saisirent bien l’aspect politique de l’enjeu dont ils faisaient l’objet.

— Et si la presse revenait sur ses propos ? lança Franck.

— C’est impossible. Et tu vas la retourner comment ? Ils sont enragés après nous ! Tu n’as qu’à voir les titres ! fit Julien.

— Et si on fait une conférence de presse assez complète pour tout expliquer.

— Mais tu rêves ! Stoppa Julien.

— Julien, nous avons durant des années mis au point une méthodologie efficace, qui nous a toujours permis d’arriver à nos fins. Alors ce n’est pas une bande de journalistes qui va nous pourrir la vie. Tu angoisses par rapport à ta femme et ta fille et je le conçois clairement. Tu peux croire que j’ai moins que toi à perdre, mais ta femme est une amie précieuse et depuis peu, j’ai un neveu et si je n’ai pas des liens aussi forts que toi et Flo, j’ai toujours à l’esprit que lui n’a que moi et que pour lui j’ai pris des risques importants.

Franck avait tout d’un coup lâché sa réserve, sa pondération et avait haussé le ton. Julien était saisi. En dix ans, Franck ne s’était jamais laissé emporter de la sorte. Et il poursuivit.

— Je me fiche de savoir s’il faudra deux heures ou deux jours pour retourner la presse, je me fiche de savoir combien cela risque de nous coûter en hôtel, en temps, en location de salle ou en petits fours, mais on ne va pas rester à attendre le bon vouloir d’un juge ou la clémence d’une bande de journalistes. Parce que ce que ça risque de nous coûter auprès de nos clients, de tous nos partenaires, tu y penses ? Et je passe le temps de décision du juge ! Et s’il met encore une semaine pour se décider ? Pendant ce temps, Ecomode piétine et nous risquons de couler. Et je vais te dire, si nous avions commencé par une bonne revue de presse, je dirais même une journée portes ouvertes, tout ceci aurait été endigué dès le départ. Alors, c’est très simple, si tu ne veux pas le faire, je vais m’y coller et ce soir, tu auras mon diagramme objectif-moyens-risque !

Franck sortit vivement et les propos bredouillés par Julien lui furent inaudibles.

— Je suis surpris de le voir aussi vif, souligna l’avocat.

— Moi aussi… Moi aussi. Et Julien poursuivit.

— Avons-nous des éléments à voir ensemble maître ?

— Je crois que Monsieur Cagione a tout dit. Et hormis le contexte juridique, je me demande s’il n’a pas raison.

Julien, de nature peu émotive, sentit en lui une sorte de lassitude l’envahir, comme s’il avait fourni un effort physique excessif. Il regarda l’avocat qui lui dit, comme navré par la nature humaine :

— Malheureusement, la meilleure des défenses, c’est l’attaque, et une conférence publique sera une attaque vivace contre vos détracteurs. Et aussi, je comprends votre angoisse et un peu d’activité vous évitera cet emprisonnement intellectuel.

— Oui, je crois que vous avez raison. On va aller voir Franck.

Et ils prirent le chemin du jardin.

— Oui… Écoutez Claire, nous avons eu des différends, la communication a eu du mal à passer et je m’en excuse, mais aidez-nous… Il vaut mieux que cela vienne de vous, ce sont vos confrères et nous sommes leurs proies… Non, le mieux, si vous le souhaitez, c’est que vous veniez pour nous aider à organiser tout ça. Sans vous, certaines choses vont nous échapper, ce n’est pas notre métier, mais le vôtre. Entendu… D’accord. À Plus a tard.

— Et alors ? lança Julien qui venait d’arriver dans la pièce.

— C’était Ballesky. Elle va venir nous aider.

— Pardon ?

— Mais, ne t’inquiète pas, elle est déjà venue ici, on s’entend bien.

— Tu trouves ? fit Julien avec ironie.

— De toute façon, on n’a pas le choix, répondit Franck. Il nous faut quelqu’un du métier, un spécialiste, comme pour un projet spécial. On est dans le même cas et la seule spécialiste, un, qu’on connaît, deux, qui ne nous a pas attaqués cette semaine, trois, qui est prête à revenir à fond sur ses propos, c’est elle.

— Eh bien, elle a la cote ! Maître ?

— Ma foi, pourquoi pas. De toute manière, je ne suis là que pour éviter les dérapages par rapport à l’instruction.

— Maître, interrompit Franck, entre cette réunion et la conférence de presse à venir, vous comprendrez encore mieux nos objectifs et nos procédés et si besoin était, cela pourra servir votre plaidoirie.

— Je l’entendais comme cela, affirma l’avocat.

Claire arriva assez rapidement et tous les quatre purent élaborer un plan d’action qui prit la forme d’une conférence-expo-porte ouverte chez Ecomode.

Les installations se poursuivaient avec fébrilité et la presse tant attendue n’allait pas tarder. Depuis deux jours, les employés d’Ecomode avaient été requis pour cette journée d’explication d’Ecomode et des pérennites. Organigramme en poster, maquettes en tout genre, prototype, schéma du circuit monétaire et notamment circuit monétaire des périns en grands formats, diagramme historique de l’évolution de la société et de l’association, tableaux de synthèse en tout genre. Cela ressemblait à une exposition officielle. Les boissons et grignotages étaient disposés.

— On ressemble à deux ados faisant leur première boum ! lança Julien. Pourvu que les filles viennent !

— Ouais, mais là, il va falloir emballer à coup sûr.

Parfois, lorsqu’ils étaient sous pression, ils se tournaient eux-mêmes au ridicule pour affronter la suite. Et la suite arriva par la venue du juge d’instruction.

— Messieurs Bonjour. J’ai eu vent de votre manifestation et il m’a semblé que cela pourrait servir mon instruction, fit le magistrat pour justifier sa présence en personne. Quelques agents en civils viendront m’accompagner dans mes recherches.

— Vous allez fouiller à nouveau ? fit Julien qui blêmissait à vue d’œil.

— Non, soyez sans crainte. On va juste prendre quelques clichés de votre exposition. Si cela aide à comprendre, nous comprendrons.

Le ton de ce juge mit les associés mal à l’aise. Ils s’isolèrent de quelques pas pour se motiver mutuellement. Les locaux de l’entreprise se remplirent peu à peu puis, montant sur la petite tribune, Franck et Julien s’adressèrent au petit comité.

Après s’être présentés, ils racontèrent l’histoire d’Ecomode jusqu’à la création de l’association, sa motivation, ses statuts, son fonctionnement à ses débuts. Une pause-café les interrompit et ils en profitèrent pour se mêler à l’auditoire de manière plus informelle. C’était trop tôt, à leur approche, les journalistes fuyaient toutes conversations et orientaient les discussions sur d’autres sujets d’actualité.

La conférence reprit avec le projet habitat, le projet Maroc sans oublier l’évolution de leur réflexion et de leurs méthodes de travail.

Depuis quelques heures qu’ils parlaient, les journalistes tentaient de les interrompre sans cesse, mais leurs tentatives se raréfiaient, ainsi, les orateurs gagnaient en assurance sans pour autant relâcher leur vigilance. Finalement, la présence du juge d’instruction leur avait servi à ne pas se laisser aller à jouer sur la sympathie et de conserver un ton strictement professionnel.

Arriva l’heure du déjeuner. Les quatre instigateurs de cette réunion restèrent ensemble et la notoriété de Claire Ballesky suscita de nombreux regards interrogatifs de la part de ses confrères. Troisième étape : le fonctionnement actuel de l’entreprise et de la société. Nouvelle pause en milieu d’après-midi et on repart pour le dernier round : l’inculpation. Il fallait arriver à convaincre et au bout d’une heure, Julien conclut.

— Messieurs, Mesdames, tout en considérant cette journée, cette explication comme un fait, vous pouvez bien sûr supposer soit un maquillage grossier d’hypothétiques malversations, soit une explication concrète de nos activités. Rien ne peut départager ces deux points de vue de manière absolue. Mais notre preuve tient dans certains faits. Ce bâtiment est autonome sur le plan énergétique, il fournit aussi l’énergie à notre petit parc automobile. Les employés sont réellement propriétaires de leur maison elle-même bénéficiant du même équipement énergétique que ce bâtiment. Alors quelle secte, quelle entreprise, même de grande taille, peut offrir cela à ses employés ? Si être une secte c’est prendre de l’argent et du temps à une personne pour lui augmenter son patrimoine et son niveau de vie, alors nous sommes une secte. Si vous pensez qu’avoir un salaire plus gros que celui du plus petit salaire constitue une preuve, alors là aussi, nous sommes une secte ? Si vous pensez que répondre aux risques de pollution en protégeant la nature constitue plus une religion que du bon sens, alors nous sommes une secte. Si la tragique disparition de M. Piquet, qui nous a tous affectés, est davantage due à notre perversité qu’à son état mental, alors nous sommes une secte. Mais si vous répondez non à une de ces questions, c’est qu’il y a erreur. C’est que votre méfiance, justifiée ces dernières années, vous pousse à faire des amalgames désolants. Je n’ai rien d’autre à dire pour notre défense. Merci à vous.

Julien s’arrêta de discourir, puis les questions arrivèrent. Les journalistes n’arrêtaient pas et cela prit un air de débat, certains journalistes répondaient même à d’autres, montrant qu’ils avaient bien saisi le fonctionnement de l’entreprise et de l’association. Le juge d’instruction partit avant la fin du débat qui se poursuivit tard dans la soirée.

Julien et Franck, de retour chez eux, eurent une impression mitigée d’avoir convaincu la plupart, mais aussi d’avoir été totalement inefficace pour certains. C’est donc le verdict des journaux qui traduirait leur force de conviction. Quant à leur pouvoir de persuasion sur le juge, ils en auraient bientôt la surprise.

Dans les jours qui suivirent, la presse, majoritairement convaincue par l’honnêteté de fonctionnement des Pérennites, atténua rapidement sa position initiale en intégrant des éléments comme nouveaux. Et dans la mesure où chaque journal intégrait un élément différent, très vite la clarté fut faite et d’autres évènements supplantèrent l’actualité. L’affaire « Lefort-Cagione » allait donc peu à peu passer aux oubliettes, ce serait une question de jours, tout au plus de semaines.

D’un point de vue procédural, rien n’était terminé et si l’instruction ne pouvait s’aventurer sur le terrain de la secte, il restait bien des points encore confus pour le juge et durant les jours suivants, l’instruction prit une autre tournure. Le juge, apparemment convaincu par la plaidoirie des deux dirigeants d’Ecomode, avait orienté son instruction sur l’aspect légal d’une monnaie intégrant argent et temps. Ceci consistait en un contrôle minutieux, étape par étape, billet par billet, du circuit de la monnaie des Pérennites. Épaulé par plusieurs contrôleurs du fisc, le juge était ainsi certain de ne pas finir bredouille et, tout en révisant son opinion, de pouvoir poursuive Lefort et Cagione.

Chaque étape de cette monnaie inventive était passée au crible des lois et chaque aspect en était décortiqué : faut-il déclarer le fruit d’un travail lorsqu’on en est bénéficiaire ? Cette main-d’œuvre, si elle ne constitue pas un travail, mais un échange, peut-elle être assujettie à la taxe sur la valeur ajoutée ? Dans le cas contraire, s’agit-il de travail non déclaré ? Et l’argent représenté pour l’achat d’un Périns ? Bien que simples, ces questions ne pouvaient trouver leurs réponses facilement, code du commerce, Code civil, Code du travail, constitution, droit de l’homme, tout pouvait servir à aider le juge et tout servait. Une petite inculpation pour travail non déclaré, ce n’est pas grave, mais si s’est répété par millier et tenu en comptabilité, il s’agit de vol organisé, passible des assises. Il y avait, pour chaque périns utilisés depuis plusieurs années, un effet boule de neige aux conséquences catastrophiques.

La question la plus cruciale fut bien celle du travail non déclaré. « On a le droit d’aider des amis, mais s’agit-il vraiment d’amis ? » se disait le juge.

Autant, en ce qui concerne les mariages en blanc, la vie maritale pouvait être établie par des indices précis, autant pour l’amitié, cela devenait particulièrement indéterminé. Qu’est-ce qu’un ami ? Qu’est-on censé savoir de lui ? Le juge savait bien que tous les membres de l’association ne pouvaient pas être amis avec tout le monde, et que sur ce principe, l’aide « rémunérée » devenait un travail non déclaré. Sur cette base, il était sûr de pouvoir mettre en évidence cette faille, notamment pour la réalisation des maisons. « Il y a trop de gens sur un chantier pour pouvoir connaître tout le monde », pensait le juge. Il établit donc des tableaux avec les relations plausibles entre les membres. Fort de ce travail besogneux, il convoqua un à un tous les membres de l’association et demanda à chacun les noms de ceux qui l’avaient aidé à réaliser sa maison, puis il posa les réponses en face de ses tableaux. Malgré des différences, il fut déçu de leur nombre restreint. Il mena cette opération durant une semaine au bout de laquelle il constatât une maigre victoire. Il se surprit même à considérer que l’hypothétique amende ne couvrirait pas les frais induits par lui-même et les contrôleurs du fisc mis à son service. Son intégrité lui rappela aussi que faire justice contribue à la maintenir. Mais le développement de son enquête prenait une saveur aigre-douce.

Il se donna encore une semaine pour formuler une accusation. Recoupant les tableaux des membres, la comptabilité des pérennites, les emplois du temps de chacun. Il pouvait passer jusqu’à une demi-heure pour analyser le flux d’un seul périns ayant servi pour une activité de plomberie. Il devait savoir si le demandeur et le bénéficiaire avaient déjà eu des échanges, à quelle fréquence, depuis quelle date et à chaque fois, il trouvait quelque chose qui devait le couper dans son élan. Ces deux-là ont déjà fait du covoiturage, de la garde d’enfant ou un cours de cuisine. Ils sont partis en vacances aux mêmes dates au moins une fois. Ils se connaissent. Et une fois cette connaissance établie, comment ne pas parler d’amitié même s’il s’agit d’une relation épisodique. Le juge tournait en rond, le savait et a dû faire appel à plusieurs confrères pour établir une autre piste.

L’organisation des Pérennites que le juge croyait être un château de cartes s’avéra être un mur de pierre. Tout tenait et tout se tenait. Lorsqu’il formula cela, le juge comprit qu’une inculpation individuelle serait impossible. Ôter une pierre à un mur n’a aucun effet. Il devait donc considérer le mur en entier, l’association. Il se plongea donc dans les textes de loi traitant des associations et scruta le moindre élément qui pourrait paraître comme une irrégularité. Le seul point qui put permettre une inculpation était que Franck fut hors de sa juridiction durant quatre jours. Franck l’avouât sans difficulté au juge peu après son retour en France, sachant que le décès de sa sœur et le fait que son neveu se retrouvait orphelin constituaient une excuse solide qu’aucun tribunal ne le condamnerait.

Une autre piste explorée par le juge fut la dangerosité des équipements d’Ecomode. Ce matériel fonctionnant sous pression, ou avec de l’hydrogène, gaz particulièrement inflammable, devait être soumis à une législation particulière. Et le travail de fourmis consistant à tout décortiquer fut repris point par point et le juge trouva diverses petites failles sans conséquences majeures pour l’entreprise. Les deux associés furent encore convoqués à plusieurs reprises, et voyant que le juge, exempt d’inculpation sérieuse, s’attardant sur des points de détail, ils furent de plus en plus sereins quant à leur avenir. Quelques contrôles obligatoires, une petite amende, rien d’inquiétant.

Le juge dut refermer ce dossier, admettant qu’il n’y avait ni secte, ni fraude fiscale, ni abus de bien sociaux, ni abus de pouvoir, rien.

Pas d’inculpation.

Cette rupture violente d’un état de suspicion à un état de liberté plongea Étienne et Frank dans une sorte de dépression. Ils avaient tant eu à craindre et étaient désormais libérés de cette peur permanente qui les avait oppressés. Julien et Franck étaient libres, libres de leurs actes, libres de leurs choix, libres de vivre dans leur conviction, et libres dans leur idéologie.

Aujourd’hui Ecomode et les pérennites continuent leurs activités. Cette histoire est encore vive et ils ont décidé d’ouvrir un département « communication ». Cette nouvelle activité au sein de l’entreprise a pour but de ne pas revivre ces pénibles évènements, mais aussi, de promouvoir un système qu’ils ont mis en place, qui fonctionne et qui, à en juger par les enquêtes menées auprès des salariés, semble bénéfique à bien des niveaux.

— Où en sont les essais sur les nouveaux moteurs ? demanda Franck.

— On obtient un gain de trente pour cent, mais ils sont nettement plus bruyants que les anciens, répondit Gérard Nadivert sous sa casquette de « superviseur des tests et essais », et tendant un dossier à l’inventeur.

— Il faudrait les tester avec des lubrifiants plus ou moins visqueux, dit Franck.

— OK. Je ferais les mesures et les comparatifs.

— Mais les résultats sont très encourageants. Et bravo pour avoir testé les moteurs par tranche d’ensoleillement, poursuivit Franck en regardant les graphiques que lui avait donnés Nadivert.

Et il poursuivit :

— Tu crois qu’on sera prêt pour cet été ?

— Il y a encore des risques. Il vaut mieux garder les anciens moteurs. Mettons juste un tiers de nouveaux moteurs si rien ne change d’ici là.

— D’accord. Faisons comme cela.

Puis Julien prit la parole :

— Cette histoire de secte nous a fait perdre environ deux mois d’activité. Nous sommes donc dans le rouge à la banque, mais dans deux ou trois mois, ce sera fini. Nous avons eu pas mal de publicité dans cette affaire et si nous avons perdu quelques clients, nous en avons gagné d’autres. Il y a aussi, semble-t-il, une certaine demande en formation. Certains dirigeants veulent comprendre notre fonctionnement pour éventuellement l’adapter à leur entreprise, surtout dans le bâtiment, et un peu dans les énergies renouvelables. Mais Claire a eu une idée et travaille dessus depuis longtemps. À toi, Claire.

— Oui, je travaille sur une sorte de label de qualité qui serait pour les entreprises qui y souscrivent, un gage de bonne conduite sur le même principe qu’Ecomode. En fait, c’est la presse qui a servi de tremplin puisque les journaux, à eux tous, on décrit ce fonctionnement. Une diffusion de cette politique aurait pour intérêt de pouvoir négocier des fournitures à des prix attractifs.

Sur le présentoir de la salle de réunion, elle posa un carton qui affichait un logo.

— « 2eco » répond à deux critères comme son nom l’indique. Éco, c’est « écologie » et « économie ». Mais cela, c’est juste pour l’aspect communication. Concernant cette charte elle-même, plusieurs partenaires sont d’accord sur le principe. Il leur faut un peu plus de temps pour valider l’ensemble.

— Quand crois-tu que cela pourra être concrétisé ?

— Dans six mois maxi. Proposer à leurs salariés de gagner moins pour travailler moins n’est pas une mince affaire. Certains employés doivent rembourser des crédits et comme vous l’aviez prédit, certains auront des difficultés à gagner moins. Les grilles de calcul que nous avons fourni permettent tout de même à certains de passer le cap. En définitive, il faudrait parfois juste un véhicule à hydrogène pour réduire les frais d’un foyer et adhérer à cette charte.

— Et au total, Claire, cela représente combien d’employés pour tous nos partenaires ?

— Deux à trois cents : les centres d’usinages à eux seuls représentent les deux tiers, notre agence de communication y est pour les cinq personnes, et l’entreprise de maçonnerie est prête aussi. Certaines entreprises vont scinder leur effectif pour qu’une partie puisse souscrire à cette charte.

— C’est un très bon début. Finalement, on va travailler moins pour toucher moins et gagner plus !

Ce projet de charte prévoyait de réduire le temps de travail, compensé par les services de toute nature propre aux pérennites. Économiser ainsi sur une garde d’enfant, des frais de voiture, des achats courants groupés, permettait une baisse des salaires et du temps de travail substantiels. Cette charte, déjà intégrée par Ecomode depuis des années, pouvait s’étendre à d’autres entreprises. La finalité n’était pas de produire moins, mais de solidifier les emplois.

Depuis longtemps, Julien et Franck avaient compris que nos entreprises suivaient une courbe de productivité croissante et que la surconsommation ne pouvait plus continuer. La fiabilité accrue des biens de consommation réduisait sans cesse le marché du renouvellement. Les entreprises coincées dans la surconsommation, depuis une quinzaine d’années, dépensaient de plus en plus pour la commercialisation d’un produit et de moins en mois pour sa fabrication. Cette course à la vente, si elle avait été réellement génératrice d’emploi, souffrait maintenant d’une concurrence insensée. L’explosion d’Internet permettait à chacun de créer un site de vente et on pouvait constater que certains produits étaient en vente sur plus de cinq cents sites. Inversement, certains produits, malgré une demande latente, n’existaient toujours pas. Cette charte devait à tout prix réunir un nombre d’individus tel qu’il constituerait une clientèle assez importante afin de lancer des produits innovants à moindre risque.

Ainsi, la voiture de Franck, prototype fonctionnel expérimental, ne pouvait pas être conçue pour une production en série sans s’assurer de la vente de cinquante unités, la poussette multifonction aussi, le lave-linge solaire, etc. Avec une association de cinq cents membres, tout devenait plus accessible en réduisant les risques. Tel était l’objectif de cette charte « 2eco ».

Depuis deux mois que Claire Ballesky avait rejoint Ecomode, elle avait bien voulu prendre en charge ce projet qui visait à implanter le système des pérennites et d’Ecomode aux entreprises partenaires. Sa notoriété de journaliste, son aisance dans le dialogue avec des responsables lui permettait de diffuser cette charte mieux que quiconque. En définitive, sa lutte originelle contre les sectes était devenue l’implantation de système permettant ou facilitant l’épanouissement de chacun ce qui constitue la meilleure défense contre les sectes, à condition que cela soit largement diffusé.

Je n’ai pas pu connaître tous les dénouements internes de cette histoire. Je sais seulement que Claire Ballesky partage sa vie avec Franck Cagione, et qu’elle écrit toujours pour « Investigation ». Malgré des offres de rachat généreuses, Julien Lefort et Franck Cagione sont toujours à la tête d’Ecomode dont les effectifs suivent une progression raisonnable. Nadia et Gérard Nadivert vivent toujours au Maroc et viennent souvent en France pour partager leurs expériences et faire évoluer l’association. Étienne, fait une formation pour devenir luthier, assouvissant ainsi son intérêt pour le monde de la musique.

En plus de leur projet « 2eco », les pérennites mettent en place un projet de « village universitaire » sous la forme de réhabilitation d’une ancienne usine de Seine–Saint-Denis. D’autres projets prennent naissance puis sont parfois abandonnés.

Le juge d’instruction, quant à lui, stigmatisé par ses confrères, perçut soit comme arriviste, soit comme incompétent, préférât être muté ailleurs et continue d’exercer sa profession et restant attentif et incorruptible par la presse.

Florence, à défaut de faire son tour du monde, est partie pour une année en Écosse en tant que fille au pair. Elle fut éprouvée par cette histoire et vu sa place privilégiée parmi tous ses acteurs, se résolut à en faire le récit.
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